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Prononcé dans racadéœie royale des inscription! et belles -lettres, à la rentrée publique d*aprèfl Pâques, 1710.
X HOMÂS CoairsiLLB naquit à Rouen , le ao août x6a5, de Pierre Corneille, avocat du roi à. la table de niarbre, et de Marthe le Pesant, fille d'un maître des comptes , de qui sont aussi descendus MM. Le Pesant de Boisguilbert , dont l'un est conseiller en la graud'cbambra du parlement de Rouen; l'autre » lieutenant* général et président an présidial de la même ville.
Le jeune Corneille fit seê classes aux Jésuites, et il y a apparence qu'il les fit bien. Ce que Von en sait de plus. particulier, c'est qu'étant en rhétorique il composa en vers latins une pièce que /. «
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son régent tronva »i fort à son gré , qn'il Tadopta et la sabstitaa à celle qu'il devoit faire représenter par ses écoliers poar la distribution des prix de i*année. Qnand il ent fini ses études, il vint à Paris, on l'exemple de Pierre Corneille, son frère aîné, le tourna du côté du théâtre; exemple qui, pour être suivi ^ demandoit une affinité de génie que les liaisons du sang ne donnent point , et que Ton ne compte guère entre les titres de famille.
Son début fht heureux, et Timocrate, une de ses premières tragédies , eut un si grand succès , qu'on la joua de suite pendant six mois. Le roi vint exprès an Marais pour en voir la représentation ; et le zèle de quelques amis de M. Corneille alla jusqu'à lui vouloir persuader d'en rester là , comme s'il n'y avoit eu rien à ajouter à la gloire qu'il avoit acquise , ou qu'on eut beaucoup risqué à la vouloir soutenir par de nouvelles productions. Mais Laodice, Catnma, Darius, Ànnibai et Stilicon, qa il donna ensuite, ne reçurent pas moins d'applaudissements que Timocrate; et ce fiit sans doute avec jnsiice, puisque Pierre Corneille luimême disoit qu'il anroit voulu les avoir faites. Il n'y avoit alors que M. Coraeille dont nous parlions qui pût mériter la jalousie de son frère , et il
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n'y avoit peat-étre qne ce frère qui fat assez généreux. pour Tavoner.
De ce tragiqne sublime, M. Corneille passa à des caractères qni , pins naturels , ou plus à la portée de nos niceurs, quoique toujours héroïques, n'ayoient cependant pas encore été placés sur la scène françoise. Ariane et ie Comte d'Essex, écrits dans ce goût, enlevèrent tous les suffrages dès qn^ib parurent ; et le public , que Ton accuse de se rétracter si aisément, ne s'est pas même refroidi après trente à quarante ans d'examen, jériane et le Comte d'Essex sont toujours demandés; on en sait les plus beaux endroits par cœur; ils plaisent comme s'ils avoient le mérite de la nouveauté; on y verse des larmes comme s'ils avoient encore l'avantage de la surprise.
Le comique prit aussi des beautés singulières entre les mains de M. Corneille. Il commença par mettre au théâtre quantité de pièces espagnoles, dont on ne croyoit pas qu'il fut possible de conserver l'esprit et le sel , si l'on vouloir les dégager des licNices et des fictions qui leur sont parti cu- Uères, et que notre scène n'admet point. De ce comique ingénieux , mais outré, il a su, dans Vinconnu , et dans plusieurs autres pièces , revenir à
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on comique simple, iostnictif et gracieiix, qui les a déjà presque fait sarvivre aa siècle qui les a vues naître.
Il s'exerça encore à la poésie chantante , et nous avons de lui trois opéras qui ne le cèdent à aucun ouvrage de ce genre.
Les œuvres dramatiques de Corneille sont imprimées en recueil suivant l'ordre des temps. On en a fait plusieurs éditions à Paris , en province et dans les pays étrangers. Celles de Paris sont des années i68a, 1692, 1706; cette dernière, qui est la plus exacte , est aussi la plus ample : mais elle le seroit bien davantage, si Corneille y a voit voulu joindre tout ce qu'on sait qu'il a fait paroître sous d'autres noms. Ce recueil ne laisse pas d'être immense , et le cours d'une aussi longue vie que la sienne semble à peine y avoir pu suffire. Quarante pièces de théâtre au moins n'ont cependant emporté qu'une petite partie de son temps; et, ce qui est peut-être encore plus heureux , il n'y a presque donné que celui de sa jeunesse.
La traduction de quelques livres des Métamor" phases et des Épures héroïques d'Ovide venoit d'acquérir à M. Corneille ce qui lui restoit à prétendre des honneurs de la poésie , quand il perdit
soDÎIliistre irère, le grand Corneille. Car pourquoi ne le nommerions-nous pas ayec le public le grand Corneille , dans l'éloge d'un frère qui s'étoit luimême fait une douce habitude de l'appeler ainsi?
La mort d*un frère , quand elle n'est pas pré« maturée , ne touche la plupart des hommes que par un triste retour sur eux-mêmes. Ils mesurent rintervalle , ils supputent les moments qn'ib croient leur rester. Ce calcul les effraie ; et la nature, qui suit toujours ses foiblesses, mais qui est. souvent habile à les couvrir, met sur le compte de la tendresse une douleur causée par l'amour-propre. Il n'en étoit pas ainsi de ceux dont nous parlons. Outre que Pierre Corneille étuit de vingt ans plus âgé que son frère, il y avolt entre eux la plus parfaite union que l'on puisse imaginer; union qui les a quelquefois confondus aux yeux de leurs contemporains, et qui imposera d'autant plus à la postérité , qu'elle aura de nouveaux sujets de s'y méprendre.
Une estime réciproque , des inclinations et des travaux à-peu-près semblables , les engagements de la fortune, ceux mêmes du hasard, tout sembloit avoir concouru à les unir. Nous en rapporterons on exemple qui paroitia peut-être singulier. Us
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avoient épooâé les deux sœurs , en qui il se trouvoit la même diflTéreDce d'âge qui étoit entre eux. Il y avoit des enfants de part et d antre, et en pareil nombre. Ce n'étoit qu'une même maison, qu^in même domestique. Eufm , après plus de vingt • cinq ans de mariage , les deux frères n'avoient pas encore songé à faire le partage des biens de leurs femmes, biens situés en Normandie, dont elles étoient originaires , comme eux , et ce partage ne fut fait que par une nécessité indispensable, à la mort de Pierre Corneille.
L'Académie françoise , à qui la perte de ce grand homme fut également sen&ible , crut ne la pouvoir mieux réparer que par le choix d'un frère qui lui étoit cher, et qui marchoit glorieusement sur ses traces. On eût dit qu'il s'agissoit d'une succession qui ne regardoit que lui. 'Il fut élu tout d'une voix; et cet honneur, qui sembloit achever le parallèle des deux frères , fut seul capable de suspendre les larmes de M. Corneille. On ne peut marquer plus de reconnoissance , ni la marquer plus éloquemment qu'il le fit dans le discours qu'il prononça le jour de sa réception. Mais ce qui relève infiniment le mérite de cette journée, c'est la manière dont M. Racine , alors directeur de l' Aca-
DE THOMAS CORNEILLE. vu demie , répondit à ce diaconn. Après avoir décrit cette espèce de chaos où se trouvoit le poëme dra • matique, quand M. Corneille Tainé, à force de Imtter contre le mauvais goàt de son temps, ramena enfin la rabon snr la scène, et Vy fit paroitre accompagnée de tonte la pompe et de tons les ornements dont elle étoit susceptible , il dit , en s'adressant au nonvel académicien : « Vous auriez « pa bien mieux que moi , monsieur, lui rendre les « justes honneurs qu'il mérite, si vous n^enssies « appréhendé qu'en faisant Téloge d'un frère avec « qui vous avez tant de conformité , il ne semblât « que vous faisiez votre propre éloge. » II ajoute que « C'est une si heureuse conformité qni lui a et concilié toutes les voix pour remplir sa place , et « ponr rendre à l'Académie, avec le même nom, « le même esprit, le même enthousiasme, la même « modestie et les mêmes vertus* » Quel poids ces paroles n'avoient- elles point dans la bouche de M. Racine ! Il parloit de ses rivaux.
L'utilité publique devint alors l'objet particulier des travaux de M. Corneille. Il entreprit de donner une nouvelle édition des Remarques de Vaugelas, avec des notes qui faciliteroient l'intelligence de chaque article, et qni expliqueroient
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les changements arrivés dans la langue depuis qae ces remarques a voient été faites.
L'ouvrage parut en a vol. î>i- la , au commencement de Tannée 1687 ; et M. Corneille , qui jusque-là n*avoit peut-être passé que pour poëte , fut bientôt reconnu pour un excellent grammairien. On admire sur-tout comment un homme qui s'étoit exercé toute sa vie sur des sujets pompeux on amusants, et qui les avoit toujours traités avec une certaine facilité qui faisoit le principal caractère de son esprit, étoit entré tout d*un coup, et avec tant de précision, dans ce détail épineux de particules et de constructions, qae Ton peut en quelque sorte appeler Tanatomie du langage.
Le succès de cette entreprise le conduisit à quel' que chose de plus grand. L'Académie françoise faisoit imprimer son Dictionnaire , on elle n*avoit pas jugé à propos de rapporter les termes des arts et des sciences, qui, quoique plus ignorés que les simples termes de la langue , demandoient au fond une discussion qui étoit moins de son objet. M. Corneille se chargea d*en faire un Dictionnaire particulier, en manière de supplément, et y travailla avec une telle assiduité, quUl parut en 1694, en même temps que celui de TAcadémie, quoiqu'il
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fat de même en a toI. in-fol. Le public les a reças avec nne égale reconnoiasance; et, les mettant tonjours à la suite Tun de Vautre , il s*expliqne assez en fayenr de M. Corneille , pour nous dispenser d'en dire davantage.
Trois ans après, c'est-à-dire en. 1697 , il donna une traduction en vers des quinze livres des Méiamorpkoses , dont il n'avoit autrefois publié que les six premiers. De tous les ouvrages qui nous restent des anciens poètes , il n*y en a point dont la matière soit plus diversifiée , et dont Futilité soit plus connue : aussi presque tontes les nations se sont empressées à le traduire : les Grecs même n'ont pas dédaigné de le mettre en vers dans leur langue. Bifais Ovide, qui s'arrête volontiers sur les endroits de la fable qui présentent des images riantes à la poésie, passe légèrement sur beaucoup de circonstances que personne peut-être n'ignoroit de son temps, et que très peu de gens savent anjourdliuî.
M. Corneille y a suppléé par le commentaire du monde le plus ingénieux; il a inséré dans ces sortes d'endroits quelques yen surnuméraires, qui répandant un nouveau jour sur la &ble , en continuent si bien le sens , qu'on a peine à s'apercevoir qu'ils y soient ajoutés. C'est là le premier avan-
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tage : voici le «econd. Ces vers sont imprimés d'an caractère différent , et on pent les passer sans interrompre la liaison naturelle de ce qui précède et de ce qui suit. Ainsi il y a des notes pour cenx qui en ont besoin; c'est une traduction simple pour les autres , et un agrément particulier pour tous.
Quand il plut au roi d'augmenter par un nouveau règlement T Académie des inscriptions, M. Corneille y lut appelé comme un sujet des plus utiles et des plus zélés : il Tétoit en effet. Son âge déjà fort avancé ne Tempéchoit poiut de se rendre très régulièrement aux assemblées. Il perdit la vue bientôt après ; mais cet accident si âcheux ne diminua rien de son assiduité. D^autres infirmitéft succédant insensiblement à la perte de ses yeux, on le déchargea des travaux de l'Académie, dont l'entrée, le droit de suffrage , et toutes les antres prérogatives lui furent conservées sous le titre de vétéran.
M. Corneille, tout aveugle qu'il étoit, et accablé sons le poids des années, ne laissa pas de faire encore d'heureux efforts en faveur du public. Il lui donna d'abord les nouvelles observations de l'Académie françoise sur Vaugeias, qu'il avoît exactement recueillies. Il mit ensiûte sous la presse
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son grand Dictionnaire géographique, qni l'occupoit depois quinze ans, et qnî n*a été achevé d'imprimer qu*un an avant sa mort. Ce recueil, qnî est en 3 vol. in-fol. est le pins ample qne noaa ayons en ce genre. H contient non-seulement nne infinité d'articles que l'on chercheroit en vain dans les antres dictionnaires ; mais on y trouve de pins dans les articles communs des circonstances et des particularités qui , les rendant beaucoup plus éten* dus , les rendent beaucoup plus curieux. Il en corrigea Ini-méme toutes les épreuves; il a voit dressé exprès un lecteur , dont il s'étoit rendu la prononciation si familière, qu'à Tentendre lire , il jugeoit parfaitement des moindres fautes qni s'étoient glissées dans la ponctuation ou dans l'orthographe.
Dès qne l'impression de cet ouvrage fut ache. vée, M. Corneille se retira à Andely, petite ville de Normandie, on il a voit du bien. Il y mourut la nuit du 8 au 9 du mois de décembre dernier 1709, âgé de quatre>vingt-quatre ans , trois mois et quelques jours.
Il a voit joui toute sa vie, si l'on en excepte les cinq on six dernières années , d'une santé égale et robuste, malgré son application continuelle au travail. Il est vrai que personne ne travaiUoit avec
xïi ÉLOGE DE THOMAS CORNEILLE, tant de faciUté. On dit qvH Ariane , sa tragédie favorite, ne lui ayoit coûté que dix -sept joars, et qu'il nen avoit donné que vingt-deax à quelques antres. Il étoit d'une conversation aisée; &e» expressions vives et naturelles la rendoient légère sur quelque sujet qu'elle roulât. Il avoit conservé nne politesse surprenante jusqae dans ces derniers temps où l'âge sembloit devoir l'affranchir de beaucoup d'attention; et à cette politesse, il joignoit un cœur tendre qui le livroit aisément à ceux qu'il sentoit être du même caractère.
Pénétré des vérités de la religion, il en remplissoit les devoirs avec la dernière exactitude, mais sans aucune affectation. Très sincèrement modeste, il n'avoit jamais voulu profiter des occasions favorables de se montrer à la cour, ni chez les grands; et toujours empressé à louer le mérite d'autrui , on l'a vu plusieurs fois se dérober aux applaudissements que le sien lui attiroit. Il aimoit sur toutes choses une vie tranquille , quelque obscure qu'elle pût être; bienfaisant d'«illeurs, généreux, libéral même dans la plus médiocre fortuné. Tous ceux qui l'ont connu le regrettent, comme si la mort l'eût enlevé à la fleur de son âge : car la vertu ne vieillit point.
TRAGÉDIE EN CINQ ACTES
^■'^'^«.■«^^^l>«»%»<'«/«'«/«^« «/«>'« vv-^ «.«.'» «^«1^'^'%.^^^^'^^/%'^/v^^
ACTEURS
CffiNARUS, roi de Naxe.
THÉSÉE, fils d^Égée roi d'Athènes.
PIRITHOUS, fib d'Ixion, roi des Lapilhcs.
ARIANE, fille de Minos, roi de Crète.
PHÈDRE, sœur d'Ariane.
NÉRINE, confidente d'Ariane.
ARC AS, Naxien, confident d'C^narus.
La scène est dans l'île de Naxe.
SCÈNE I
OENARUS, ARCAS.
OEKARUS.
J E le confesse, Arcas, ma foiblesse redouble; Je ne puis voir ici Pirithoùs sans trouble.
Quelques maux où ma flamme ait dû me préjMirer, C'étoit toujours beaucoup que les voir différer. La princesse a voit beau m'étaler sa constance. Son hymen reculé flattoit mon espérance; Et si Thésée avoit et son cœur et sa foi, Contre elle, contre lui, le temps étoit pour moi. De ce foible secours Pirithoiis me prive ; Par lui de mon malheur Tinstant fatal arrive. Cet ami , si long-temps de Thésée attendu ,
Pour partager sa joie en ces lieux s*«st rendu ; Il vient être témoin du bonheur de sa flamme. Ainsi plus de remise; il faut mVracher Tame, Et me soumettre enfin au tourment sans égal De voir tout ce que j'aime au pouvoir d'un rival.
ARCAS
Ariane vous charme, et sans doute elle est belle;
Mais, seigneur, quand lamour vous a parlé pour elle,
Avez-vous ignoré que déjà d'autres feux
La mettoient hors d'état de répondre à vos vœux.'
Sitôt que dans cette ile, où les vents la poussèrent.
Aux yeux de votre cour ses beautés éclatèrent,
Vous sûtes que Thésée avoit par son secours
Du labyrinthe en Crète évité les détours.
Et que, pour recounoitre une amour si fidèle,
Vainqueur du Minotaure, il fuyoit avec elle.
Quel espoir vous laissoient des nœuds si bien formés?
Ils étoient Kun de l'autre également charmés:
Chacun d'eux Tavouoit; et vous-même en cette ile.
Contre le fier Minosleur promettant asile,
Tous les pressiez d'aboi*d d'avancer Theurcux jour
Qui devoit par Thymen couronner leur amour.
OBNARUS.
Que n'oQt-ils pu me croire! ils m'anroient vu sans peine
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Consentir à ces nœuds dont Timage me gène.
Quoique alors Ariane eût les mêmes appas , Ou résiste aisément quand on n*eâpère pas ; Et du moins je n'eusse eu , pour sauver ma^ franchise , Qu'à vaincre de mes sens la première surprise. JVlais si mon triste cœur à Tamour s'est rendu , Thésée en est la cause, et lui seul m'a perdu. Sans songer quels honneurs l'attendent dans Athènes, Ici depuis trois mois il languit dans ses chaînes; Et, quoi que dans l'hymen il dût trouver d'appas, Pirithoùs absent, il ne les goûtoit pas.
Pour en choisir le jour, il a fallu l'attendre. C'est beaucoup d'amitié pour un amour si tendre. Ces délais démentoient un cœur bien enflamme. Et qui n'aurott pas cru qu'il n'auroit point aimé ? Voilà sur quoi mon ame à l'espoir enhardie S'est peut-être en secret un peu trop applaudie. Les plus charmants objets qui brillent dans ma cour Sembloient chercher Thésée, et briguer son atnour. Il reudoit quelques soins à Mégiste, à Cyane. Tout cela me flattoit du côté d'Ariane ; Et j'allois quelquefois jusqu'à m'imaginer Qu'il dédaignoit un bien qu'il n'osoit me donner.
A.RCAS.
Dans l'étroite amitié qui depuis tant d'années
De deux amis si chers uuit les destinées, Il tCesX pas surprenant que, malgré de beaui feux, Thésée ait jusqu'ici refusé d'être heureux :
C'est de quoi mieux goûter le fruit de sa victoire» Qu'avoir Pirithoûs pour témoin de sa gloire.
Mais, seigneur, Ariane a-t-elle en son amant Blâmé pour on ami ce trop d'empressement?
£n avez-vous trouvé plus d'accès auprès d*elle?
OEITARUS.
Cest là ma peine, Arcas: Ariane est fidèle.
Mes languissants regards, mes inquiets soupirs, N*ont que trop de ma flamme expliqué les désira : C'étoit peu ; j*ai parlé. Mais pour Theureux Thésée D'un feu si violent son ame est embrasée Qu'elle a toujours depuis appliqué tous ses soins A fuir l'occasion de me voir sans témoins.
Phèdre sa sœur, qui sait les peines que j'endure. Soulage en m'écoutant ma funeste aventure ; Et, comme il ne faut rien pour flatter un amant, Je m'obstine par elle , et chéris mon tourment.
ARCAS
Avec un tel secours vous êtes moins à plaindre. Mais Phèdre est sans amour, et d'un mérite à craindre : Vous la voyez souvent; et j'admire, seigneur. Que sa beauté n*ait rien qui touche votre cœur.
ACTE 1, SCÈNE I
Vois par là de Tamour le bizarre caprice.
Phèdre dans sa beauté tt*a rien qui D*éblouitte ; Les charmes de sa sœur sont à peine aussi doux ; Je n'ai qu'à dire un mot pour en être l'époux : Cependant, quoique aimable et peut-être plus belle, Je la vois, je lui parle, et ne sens rien pour elle. Non , ce n'est ui par choix, ni par raison d'aimer , Qu'en voyant ce qui plaît ou se laisse enflammer v D'un aveugle penchant le charme imperceptible Frappe, saisit, entraine, et rend un cœur sensible ; Et, par une secrète et nécessaire loi, On se livre à l'amour sans qu'on sache pourquoi. Je l'éprouve au supplice où le ciel me condamne. Tout me parle pour Phèdre, et tout contre Ariane ; Et, quoi que sur le choix ma raison ait de jour, L'une a ma seule estime, et l'autre mon amour.
ARCAS
Mais d'un pareil amour n'éles-vous pas le maître ? Qui |)eut tout ose tout.
oc H A RU s.
Que me fais-tu connottre !
L'ayant reçue ici, j'aurois la lâcheté De violer les droits de rhospitalilé !
Quand je m'y résoudrois,quel espoir pour ma flamme?
£a la tyrauuisant, toucherois-je sou ani«?
Thésée est uû héros fametii. par tant d'exploits,
Qu'auprès d'elle en mérite il efikce les rois.
Son cœur est tout à lui, j'en coimois la constance ;
Et nous ferions en vaiu agir la violence.
Ainsi parinon respect, au défaut d'être aimé,
Méritons jusqu'au bout deni'en voir estimé.
Par d'illustres efforts les grands cœurs se conuoissent;
Et mblgré mon amour... Mais les princes parolsâeut.
SCÈNE II
OENARUS, THÉSÉE, PIRITHOUS, ARC AS.
ORNâRtrS.
Enfin voici ce jour si long-temps attendu :
Pirithoiis dans Naxe à Thésée est rendu ;
Et, qudnd un heureux sort permet qu'il te revoie.
Il n'est pas malaisé de juger de sa joie.
Après un tel bonheur rien ne manque à sa foi.
FIRITHOTTS.
Cette joie est encor plus sensible pour moi.
Seigneur; et plus Thésée a pendant mon abseuce D'un destin rigoureux souffert la violence.
ACTE I, SCÈNE II
Plus c'est pour ma teudresse uil aimable traDS{)ort D'embrasser un ami dont j'ai pleuré la mort.
Qui Teùt cm, que, du sortie choix illégitime L'ayaut au Minotàure envoyé pour victime.
Il dût, par un triomphe à jamais {;Iorieux, Affranchir son pays d'un tribut odieux ?
Sur IccbmiC qui reudoit«es nouvelles certaines, L*espoir de son retour m'attira dans Athènes ; Kt par un ordre exprès ce fut là que je sus Qu'il atteudoit ici sou cher Pîrithoùs.
Soudain je trble à Naxe, où de sa renommée Mon ame è le ravoir est d'autant plus charmée , Que , tout comblé qn'H eât des faveurs d*uu grand roi , Même zèle toujours Tiiitéresse pour moi.
ŒNARirS.
Que Thésée est heureux \ Tandis qu'il peut attendre Tbus les biens que promet l'amitié la plus tendre. Du plus parlait amotir les favorables nœuds N'ont rien qu'un bel objet n'abandonfie à ses vœux.
THKSÉE.
Il ne faut pas juger sur ce qu'on voit paroitre , Seigneur : on n'est heureux ({u'autant qu'on le croit
être.
Vous m'accablez de biens ; et, quand je vous dois tant, Ne pouvant m'acquitter, je ne vis point content.
OENARUS»
Ce que j'ai fait pour vous vaut peu que Votiy pense. Mais si j'en attendois quelque recoQnoissance, Prince, me dussiez-voiis et la vie et rhoDueqr,
11 seroit un moyen...
THKSÉB.
Quel? Achevez» seigneur, J offre tout; et déjà mua cœur cède à la joie De penser...
OENARUS.
Vous voulez en vain que je le croie.
Cessez d'avoir pour moi des soins ti*op empressés ; Il vous en coûteroit plus que vous ne pensez.
THÉSÉE
Doutez- vous de mon zèle? et^.
OBNAHUS.
Non; je nie condamne.
Aimez Pirithoiis, possédez Ariane.
Un ami si parfait... de si charmants appas... J'en dis trop. C'est à vous de ne m*entendre pas : Ma gloire le veut, prince, et je vous le demande.
TB£S£S
Sa passion est forte, et ne m'est pas nouvelle ; Je la sus dès Tinstaut qu'il s'en laissa charmer: Mais ce n'est pas un mal qui me doive alarmer.
PIRITHOUS.
U est vrai qu'Ariane auroit lieu de se plaindra , Si, chéri sans réserve, elle vous voyoit craindre. Je viens de lui parler, et je ne vis jamais Pour un illustre amant de plus ardents souhaits. C'est un amour pour vous si fort, si pur, si tendre. Que, quoi que pour vous plaire il fallût entreprendre, Son cœur, de cette gloire uniquement charmé...
THÉSÉE
Hélas ! et que ne pnis-je en être moins aimé !
Je ne me verrois pas dans Tétat déplorable
Où me réduit saus cesse iiu amour qui m'accable,
Un amour qui ne montre à mes sens désolés...
Lepuis-jedire?
PIRITUOUS.
O dieux ! Est-ce vous qui parlez ?
Ariane en beauté par-tout si renommée, Aimant avec excès, ne seroit point aimée!
Vous seriez insensible à de si doux appas !
THÉSÉE
Ils ont de quoi toucher, je ne Tignore pas.
Ma raison, qui toujours s^intéresse pour elle, Me ditqu*elleestaimable,etmesyeux qu'elle est belle. L'amour sur Ifeur rapport tâche de m'ébranler : Mais, quand le cœur se tait, Tamour a beau parler; Pour engager ce cœur ses amorces sont vaines. S'il ne court de lui-même au-devant de ses chaînes. Et ne confond d'abord, par ses doux embarras, Tous les raisonnements d'aimer ou n'aimer pas.
PIllITHOUS.
Mais vous souvenez-vous que, pour sauver Thésée, La fidèle Ariane à tout s'est exposée ?
Par là du labyrinthe heureusement tiré...
THÉSÉE
Il est vrai; tout sans elle étoit désespéré.
ACTE I, SCÈNE III. i
Du succès attendu son adresse suivio.
Malgré le sort jaloux, m'a conservé la vie ; Je la dois à ses soins. Mais par quelle riguair Vouloir que je la paie aux dépens de oion cœur?
Ce n*est pas qu'en secret Tardeur d'un si beau zèle Contre ma dureté n'ait combattu poqr elle ; Touché de son amour, confus de son éclat.
Je me suis mille fois reproché d'être ingrat : Mille (ois j'ai rougi de ce que j'ose faire.
Mais mou ingratitude est un mal nécessaire; Et Ton s'eflofce en vain, par d'assidus combats, A disposer d'un cœur qui ne sedonne pas.
PIRITHOUS.
Votre mérite est grand , et peut l'avoir charmée ; Mais, quand elle vous aime,. elle se croit aimée. Ainsi vos vœux d'abord auront flatté sa foi.
Et vous aurez juré...
THÉSÉE
Qui n'eût fait comme moi ?
Pour me suivre, Ariane abandonnoit son père ; Je lui devois la vie; elle avoit de quoi {^aire ; Mon cœur sans passion me laissoit présumer Qu'il prendroit à mon choix l'habitude d'aimer. Par là ce qu'il donnoit à la reconnoissance De l'amour auprès d'elle eut l'entière apparence.
Pour payer ce qu'au sien je voyois être dt\, Mille devoirs... Hélas ! c'est ce qui m'a perdu. Je les rendois d'un air à me tromper moi-même, A croire que déjà ma flamme étoit extrême, ' Lorsqu'un trouble secret me fit apercevoir Que souvent, pour aimer, c*est peu que le vouloir. Phèdre à mes yeux surpris à toute heure exposée...
PIRITHOUS.
Quoi ! la sœur d'Ariane a fait changer Thésée?
THÉSÉE
Oui , je l'aime ; et telle est cette brâlaote ardeur, Qu'il n'est rien qui la puisse arracher de mon cœur. Sa beauté, pour qui seule en secret je soupire. M'a fait voir de l'amour jusqu'où s'étend l'empire; Je l'ai connu par elle , et ne m'en sens charmé Que depuis que je l'aime et que j'en suis aimé.
PIRITHOUS.
Klle vous aime ?
THÉSÉE
Autant que je le puis attendre Dans l'intérêt du sang qu'une sœur lui fait prendre. Comme depuis long-temps l'amitié qui les joint Forme entre elles des nœuds que l'amour ne rompt
point, Elle a quelquefois peine à contraindre son ame
ACTE 1, SCÈNE III. i
De laisser sans scrupule agir toute sa flamme; Et voudroit, pour montrer ce qu'elle sent pour moi , Qu'Ariane eût cessé de prétendre à ma foi.
Cependant, pour ôter tonte la défiance Qu'auroit donné le cours de notre intelligence, Naxe a peu de béantes pour qui des soins rendus Ne me semblent coûter quelques soupirs perdus : Cyane, Églé, Mégiste, ont part à cet hommage. Ariane le voit, et n'en prend point d*ombrage; Rien n'alarme son cœur: tant ce que je lui doi Contre ma trahison lui répond de ma foi!
PXRITHOUS.
Ces devoirs partagés ont trop d'indifférence Pour vous faire aisément soupçonner d'inconstance. Mais, quand depuis trois mois vous m'avez attendu , Ne vous déclarant point, qu'avez-vous prétendu ?
THÉSÉE
Flatter l'espoir du roi, donner temps à sa flamme De pouvoir, malgré lui, tyranniser son ame , Gagner Tesprit de Phèdre, et me débarrasser D'un hymen dont peut-être on m'auroit fait presser.
PtRITHOUS.
Mais me voici dans Naxe; et , quoi qu'on puisse foire , Votre infidélité ne sanroit plus se taire. Quel prèteite auriez-vons encore à dtfl^r?
ir> ARIANE.
THÉSÉK.
Je me suis trop contraint, il faut roe déclarer. Quoi que doive Ariane en ressentir de peine.
Il faut lui découvrir que son hymfen pie gène. Et, pour punir mon crime et se venger de moi, La porter, s'il se peut, à faire choix du roi. Vous seul, car de quel front lui confesser moi^niéme Qu'en moi c'est un ingrat , un parjure qu'elle aime ?... Non,vous lui peindrez mieux Tem barras de mon coHir. Parlez; mais gardez bien de lui nommer sa sœur. Savoir qu'une rivale ait mon aqne charmée, La chercher, la trouver dans ^^e sœur aimée.
Ce seroit un supplice, après mou changement, A faire tout oser à son ressentiment.
Ménagez sa douleur pour la rendre plus lente: A vouez-hi i l^mpur» mais, cacbez-lni Tamante. Sur qui que ses soupçons puissent ailleurs tomber, Phèdre à sa défiance est seule à dérober.
piRITHOCrS.
Je tairai ce qu'il faut; mais comme je oondamne Votn; ingrate conduite au regard d'Ariane, N'attendez point de moi que pour vous dégager Je lui parle du feu qui vous porte à changer. C'est un aveu honteux qu'un autre lui peot ftire^ Cependant, mon seoours vous étant néo^fêêvre.
THÉSÉE, PHÈDRE
TUBSRH*
Eh bien! à quoi, nuidame, êtes- y<>ma résolue? Je n'ai plus de prétexte à cacher i^vu secret. Ne verrez-voufi jamais mon an^our qu*à réglât i* Et quand Pirithous, que je fejjgnois d'attendre , Me contraint à Tédat qu'il m'a fallu suspendre , M'aimerez- vous ai peu que, pour le retarder. Vous me disiez encor que c'est trop hasarder?
PHiOBB.
Vous pouvez IJndessus vous répoudre vous-même. Prince, je vous l'ai dit, i) est vrai , je vous aime ; Et, quand d'un cœur bien né la gloire est le secours , L'avoir dit une fois, c'est le dire toujours. Je n'examine point si je pouvois sans blâme
ift ARIANE.
Au feu qui m'a sarprifi» abittdomifer itoOti ame ; Peut-être à tni^n défendre âùrels-je.trOuVé jour t Mais il entre souvent du àesûtk dunsY^aMit; Et, dût-il m'eu coûter rii» éternel martyre.
Le destin Ta voalu , c'e^ à moi d'y souscrire. j*aime donc; mais, malgré Fappàt flatteur et doux Des tendres sentiments qui me parlent pour vous, Je ne puis oublier qu'Ariane exilée S'est, pour vos intérêts, elle-même immolée; Qu'aucun amour jamais u^eut tant de fermeté; Qu'ayant tout fait pour vous elle a tout mérité; Et plus l'instant approche où cette infortunée , Après un lon|<f èspoif, dbit être abtodôiinée. Plus un secret temordft troûfe à me reprocher Que je lui vole im hllM cpii lui coâtesi dier. Vous lui d«vi!l^(îiJcœcHril£«t'v(Mi>3 m'offrez l'hoiminiage; TThis luil«l«iwr kl f(l»i que votrQ aiâour m'engage; Vous lui tittvieê Ces \<mx que déjà tant de fois...
'raÉséB»
Ah ! ne me parlez plus de ^ce que je lui dois. Pour «lie contai vons qu'ai- J« oublié de faire? Quels eflbrtst J*ai tâché de l'aimer pour vous plaire; C'est mon crime, et )|>eut'«étre il m'èti finndfoit hkïr : Mais, vous m'en dohaiez Tordre , il fàllMt ohéif. Il falloit me la peindre ftiduible, jeUne» bette,
ACTE I, SCÈNE IV
Toir son pays quitté, mes jours saoTés par die : C'étoit de quoi sans doute assujettir mes voeux A n'aimer qu'à lui plaire, à m'en tenir heureux. Mais son mérite en vain sembloit fixer ma flamme ; Un tendre souvenir fnippoit soudain mon ame:
Dès le moindre retour vers un charme si doux , Je cédois au penchant qui m^entraine vers vous, Et sentois dissiper par cette ardeur nouvelle Tous les projets d'amour que j'a vois faits pour elle.
J'aurois de ces combats affranchi votre cœur
Si j'eusse eu pour rivale une autre qu'une sœur;
Mais trahir l'amitié dont on la voit sans cesse...
Non , Thésée ; elle m'aime avec trop de tendresse.
D'un supplice si rude il faut la garantir;
Sans doute elle en mourroit, je n'y puis consentir.
Rendez-lui votre amour, cet amour qui sans elle
Auroit peut-être dû me demeurer fidèle ;
Cet amour qui , toujours trop propi-e à me charmer,
îTose...
tuésis.
AppreneiCrmoi doue à iie vous plus aimer, A briser ces liens où inon ame asservie A luis tout ce qui lâlit le iranheur de ma vie. Ces feux dont ma raison ne saurait triompher,
ao ARIANE.
Apprenez-moi comment on les peut étouffer.
Comment on peut du cœur bannir la chère image... Mais à quel sentiment ma passion m'engage!
Si la douceur d'aimer a pour vous quelque appas. Me pourriez-vous apprendre à ne vous aimer pas ?
PHÈDRE
Il en est un moyeu que ma gloire envisage :
Il faut de votre cœur arracher celte image.
Ma vue étant pour vous un mal contagieux.
Pour dégager ce cœur commencez par les yeux.
Fuyez de mes regards la trop flatteuse amorce ; Plus vous les souffrirez, plus ils auront de force. Ce n'est qu^en .s'éloignant qu'on pare de tels coups: Si le triomphe est rude, il est digue de vous. Il est beau d'étouffer ce qui peut trop nous plaire ; D'immoler à sa gloire...
THÉSÉE
Et le pourrez-vous faire .^ Ces traits qu'en votre cœur mon amour a tracés, Quand vous me verrez moins, seront-ils effacés? Oublierez-vous sitôt cet ardent sacrifice?...
PHÈDRE
Cruel ! pourquoi vouloir accroître mon supplice ? M'accable-t-il si peu qu'il y faille ajouter Les plaintes d'un amour que je n'ose écouter?
ACTE I, SCÈNE IV. af
Puisque mon fier devoir le condamne à se taire. Laissez-mot me cacher que vous m'avez su plaire ; Laissez-moi déguiser à mes chagrins jaloux Qu*il n*est point d*heur pour moi, point de repos sans
vous.
C'est trop : déjà mon cœur, à ma gloire infidèle , De mes sens mutinés suit le parti rebelle; Il se trouble, il s'emporte; et, dès que je vous voi, Ma tremblante vertu ne répond plus de moi.
THÉSÉE
Ah! puisqu-en ma faveur Tamuur fait ce miracle. Oubliez qu'une sœur y voudra mettre obstacle. Pourquoi, pour Véparguer, trahir un si beau feu P
FBÈDRE.
Mais sur quoi vous flatter d'obtenir son aveu ? .Sachant que vous m'aimez...
THÉSÉE
C'est ce qu'il faut lui taire« Sa fuite de Mîuos allume la colère :
Pour s'en mettre à couvert elle a besoin d'appui. Le roi l'aime, faisons qu'elle s'attache à lui. Et qu'acceptant sa main au défaut de la mienne. Elle souffre en ces lieux qu'un trône la soutienne. Quand un nouvel amour, par l'hymen établi.
M'aura par l'habitude attiré ^^oubli.
aa ARIANE.
Qu'elle verra pour moi son mépris nécesiaire , Nous pourrons de nos feux découvrir le mystère. Mais , prêt à la porter à ce grand changement, J*ai besoin de vous voir enhardir un amant; De voir que dans vos yeux , quand ce projet me flatte , Eu faveur de Tamour un peu de joie éclate ; Que, contre vos frayeurs rassurant votre esprit, Elleefboe...
PHÈDRS.
Allez, prince; on vous aime, il suffit.
Peut-être que sur moi la crainte a trop d*empire. Suivez ce qu'en secret votre cœur vous inspire; Et de quoi que le mien puisse encor s'alarmer, N'écoutez que Tamour, si vous savez aimer.
Plir DU PRBMIBR ACTK.
SCÈNE I
AKIANE, NÉRINE.
ZT é R I N E.
Lie roi de ce refus eût eu lieu de se plaindre, Madame; vous devez u^ pioment vous coutraiodre; Et, quoiqu'eii récoutaqt vous ne poissiez douter Que c'est son amour seiil qu'ij vous faut écouter. Votre hymen, dont enfin Theureiu moment s'avance^ Semble vous obliger à cette complaisance.
Il vous perd, et k plainte a de quoi soulager.
Je sais qu'avec le roi j'ai tout à ménager; J'aurois tort de l'aigrir. L'asile qu'il nous prête Coqtre la violence assure ma retraite.
24 ARIAÏfE.
D ailleurs^ tant de respect accompagne ses vœux , <^ae souvent j'ai regret qu'il ne puisse être heureux. Mais quand d'un premier feu Tame tout occupée Ne trouve de douceurs qu'aux Iraits qui Tonlfrappée» C'est un sujet d'ennui qui ne peut s'exprimer. Qu'un amant qu'on néglige, et qui parle d'aimer. Pour m'en rendre la peine à souffrir plus aisée. Taudis que le roi vient, parle-moi de Thésée: Peins- moi bien quel honneur je reçois de sa foi; Peins-moi bien tout l'amour dont il brûle pour moi; Oâre-s-en à mes yeux la plus sensible image.
NÉRXirc.
Je crois que de son cœur vous avez tout l'hommage; Mais au point que de lui je vois vos sens charmés. C'est beaucoup s'il vous aime autant que vonsfaimez.
ARIAZTB.
Et puis-je trop l'aimer, quand , tout brillant de gloire. Mille fameux exploits l'offrent à ma mémoire? De cent monstres par lui l'univers dégagé Se voit, d'un mauvais sang heureusement purgé. Combien ainsi qu'Hercule a-t-il pris de victimes! ' Combien vengé de morts ! combien puni de crimes ! Procruste et Cercyon, la terreur des humains, N'ont-ils pas succombé sous ses vaillantes mains? Ce n'est point le vanter que ce qu'on m'entend dire;
ACTE II, SCÈNE I. a
Toot le inonde le sait , tout le monde Fadmire : Mais c'est peu ; je voiidrois que tout ce que je toi S^en entretint sans cesse, en parlât comme moi. Taime Phèdre; tu sais combien elle m*est chère : Si quelque chose en elle a de quoi me déplaire. C'est de voir son esprit, de froideur combattu , Négliger entre nous de louer sa vertu.
Quand je dis qu'il s'acquiert une gloire immortelle, Elle applaudit,m'approuve: et qui feroit moins qu'elle? Mais enfin d*elle-même on ne lentend jamais De ce charmant héros élever les hauts faits : n faut en leur fevear expliquer son silence.
irÉRZlTE.
Je ne m*étonne point de cette indifférence :
N*ayant jamais aimé , son cœur ne conçoit pas...
AKIAITK.
Elle évite peut-être un cruel embarras.
L*amour n'a bien souvent qu'une douceur trompeuse :
Mais vivre indifférente, est-ce une vie heureuse?
irsRiirE.
Apprenez-le dn roi, qui , de vous trop charmé. Ne souffnrott pas tant s'il n'avoit point aimé.
a6 ARIANE.
SCÈNE IL OENARtIS, ARIANE, NÉRINE
0KSARU4.
Ne vous offensez point, princesse ^icompiralllç» Si, prêt à succomber au malheur q^i m'accab^u Pour la dernière fois j'ai tâché d'obtenir La triste liberté de vous entretenir.
Je la demande entière; et, quoi qu^.puiseie fUre Ce feu qui malgré vous prend sur moi trop d'empire. Vous pouvez sanst acrup^lfï en voir 9100 oo^ur 9Mà^ * Quand, ppur prix de m^ maux, je ne veux qu'être plaint.
ARXASE.
Je connois tout l'amour dont votre ame est ^ise. Son excès m'a souvent causé de la surprise; Kt vous ne direz rien que mon cœur interdit Pour vous-même avant vous ne se soit déjà dit. Tant d*ardeur méritoit que ce cœur, plus sensible, A Toffre de vos vœux ne fût pas inflexible.
Que d'un si noble hommage il se trouvât charmé ; Mais, quand je vous ai vu, Thésée étoit aimé :
ACTE II, SCÈNE II. a
Toiu savçz son mérite, et le prix qu'il me ooâte. Après relu, seigneur, parlez, je vous écoute.
OKXARUS.
Thésée a du mérite, et je Yai dil eeot fois : Votre amour eût eu peine à faire un plus beau choix. Par-tout sa gloire éclate; on Testime, ou Tbonore. Il TOUS aime, ou plutôt, madame, il vous adore ; Vous le dire à toute heure est son soin le plus doux : Et qui pourroit moins faire étant aimé de vous? Après cette justice à sa flamme rendue, La mienne par pitié sera-t-elle entendue ?
Je ne vous redis point que tous mes sens ravis Cédèrent à Tamour sitôt que je vous vis :
Vous Tavez déjà su par Taveu téméraire Que de ma passion j'osai d'abord vous faire.
Il fallut , pour cesser de vous être suspect , Ne vous en parler plus; je Tai fait par respect. Pour ne vous aigrir pas, d'un rigoureux silence Je me suis imposé la dure violence; Et, s'il m'est échappé d'en soupirer tout bas, Cétoit bien m'en punir que ne m'écouter pas.
Tant de rigueur n'a pu diminuer ma flamme.
Pour vous voir sans pitié, je n*ai point changé d'ame. Tai souffert} j'ai langui, d'amour tout consumé, Madame, et tout cela sans espoir d'être aimé ;
Par vos seuk intérêts vous m*avez été chère : J*ai regardé Tamour sans chercher le salaire; Et même, en ce funeste et dernier entretien , Prêt peut-être à mourir, je ne demande rien.
Rendez Thésée heureux; vous l'aimez, il vous aime : Mais songez, eu plaignant mon infortune extrême, Que vos bienfaits n'ont point sollicité ma foi ; Que vous n'avez rien fait, rien hasardé pour moi ; Et que lorsque mou cœur dispose de ma vie.
C'est sans vous la devoir qu'il vous la sacrifie. Pour prix du pur amour qui le fait soupirer.
S'il étoit quelque grâce où je pusse aspirer, Je vous demauderois, pour flatter mon martyre. Qu'au moins quand je vous perds vous daignassiez me
dire Que, sans ce premier feu pour vous si plein d'appas, J'aurois pu par mes soins ne vous déplaire pas. Pour adoucir les maux où votre hymen m'expose. Ce que j*ose exiger sans doute est peu de chose ; Mais un mot fa%'orable, un sincère soupir.
Est tout pour qui ne veut que l'entendre et mourir.
ARIAirS.
Seigneur, tant de vertu dans votre amour éclate. Qu'il faut vous l'avouer, je ne suis point ingrate. Mon cœur se sent touché de ce que je vous doi ,
ACTE II, SCÈNE II. S
Et voudroit être à vous s'il poiivoit être à moi ; Mais il perdrait le prix dont vous le croyez être Si rinfidélité vous en rendoit le maître.
Thésée y règne seul , et s*y trouve adoré.
Dès la première fois je vous l'ai dédaré ; Dès la première fois...
OEN&KUS.
Ceu est assez, madame ; Thésée a mérité que vous payiez sa flamme. Pour lui Piiithoùs arrivé dans ma cour Ta presser voire hymen ; choisissez-en le jour. S'il faut que je doune ordre à lapprèt nécessaire, Parlez; il me suffit que ce sera vous plaire : J'exécuterai tout. Peut-être il serait mieux De vouloir épargner ce supplice à mes yeux.
Que doit faire le coup , si l'image me tue !
Mais je me priverais par là de votre vue.
C'est ce qui peut sur-tout aigrir mon désespoir; Et j'aime mieux mourir que cesser de vous voir.
3o ARIANE.
SCÈNE III
ŒN ARUS, THÉSÉE, ARIANE, NÉRINE.
OiVKKVS.
Prince) mon trouble parie; et, quandje voudrais taire Le supplice où m'expose uu destin trop contraire, De mes yeux interdits la confuse langueur Trahiroit malgré moi le secrtit de mon cœur.
J'aime; et de cet amour dont j'adore les charmes La princesse est Tobjet. N'en prenez point d'alarmes : Au point de votre hymen vous «n faire Taveu , C'est vous montra assez ce qu'est uu si beau feu. De tous ses mouvements ma Iraison me rend maStre : L'eiTort est grand, sans doute; on en soulfre;et peutêtre Un rival tel que moi , par sa vertu trahi , Mérite d'être plaint et non d'être haï.
C est tout ce qu'il prétend pour prix de sa victoire , Ce malheureux rival qui s'immole à sa gloire. Vos soupçons auroieut pu faire outrage à ma foi. S'ils slétoient avec vous expliqués avant moi : C'est en les prévenant que je me justifie.
ACTE II, SCÈNE III. 3i
Ne cousidérez point le malhbiir de ma vie.
Lliymen depuis long-temps attire tous vos vœux ; J'y consens ; dès demain vous pouvez élre heureux. Pirithoiis présent n'y laisse phis d'obstacle : Ma coffr qui Vous honore attend ce grand spectacle : Ordoiriiez^u la pompe ; et, dans un sort si doux , Quoi que j'aife à sôlifi^Jr, tie regardez que vous. Adieu , madame;
SCÈNE IV
THÉSÉE, ARIANE, NÉKINE.
TBésék.
Il faut l'uvoner à sa gloire, Sa vertu va pius loin que je n'aarois pu croire. Au bonheur à\iû rival lui-même consentir ?
I/bonneur à cet eifort adii l'assujettir.
Qu'eût-il feiit? Il sait trop que mon améuv extrême, En s'attachantâ vous n'a tihertché que vous-même; Et qu'ayant lotit quitté pour vous prouver ma foi , Mille trônes bfl^rts ne pourrotent riai sur moi.
3a ARIANE.
THÉSÉE
Taut d^amour me coufood; et plus je vois, mfidain^» Que je dois...
▲ aXANK.
Appreue/c un projet de ma flamoi^.
Pour m'attacher à vous par de plus fermes uanids» J'ai dans Pirithoùs trouvé ce que je veux.
Tous Taimez chèrement ; il faut que Thyménée De ma sœur avec lui joigne la destinée , £t que nous partagious ce que pour les grands cœurs L'amour et Tamitié font naître de douceurs.
Ma sœur a du mérite ; elle est aimable et belle , Suit mes conseils en tout; et je vous réponds d'elle. Voyez Pirithoiis, et tâchez d'obtenir Que par elle avec nous il consente à s'unir.
THÉSÉE
L'offre de cet hymen rendra sa joie extrême : Mais, madame, le roi... Vous savez qu'il vous aime. S'il faut...
ARIAltE
Je vous entends. Le roi trop combetln Peut laisser à l'amour séduire sa vertu.
Cet inquiet souci ne sauroit me déplaire; £t, pour le dissiper, je sais ce qu'il faut faii'e.
ACTE II, SCÈNE IV. 3Î
THÉSÉE
C*en est trop... Mon oœiir... Dieux !
AlilAHB.
Que ce trouble m'est doux !
Ce qu*il vous (ait sentir, je me ie dis pour vous. Je me dis...
THÉSÉC.
Plût aux dieux ! vous sauriez la contrainte...
ARTAKE.
Encore un coup, perdez cette jalouse crainte: J'en connois le remède ; et, si l'on m'ose aimer. Vous n*aurez pas long-temps à vous en alarmer.
THÉSÉE
Minos peut vous poursuivre ; et si de sa vengeance..
Et n'ai-je pas en vous une sûre défense ?
THÉSÉE
Elle est sûre, il est vrai ; mais...
ARIAHE.
Achevez.
THÉSÉE
J'attends..
ARIAHl.
Ce désordre me géoe, et dure trop long-temps. Expliquez-vous enfiu.
THÉSÉE
Je le veux > et ne Tose; A mes propres souhaits moi-méroe je m^oppose ; Je poursuis un aveu que je crains d*obtenir.
Il faut parler pourtant; c'est trop me retenir.
Vous m'aimez, et peut-être une plus digne flamme N*a jamais eu de quoi toucher une grande ame. Tout mon sang auroit peine à m'aoquitter vers vous; Et cependant le sort, de ma gloire jaloux.
Par une tyrannie à vos désirs funeste...
Adiçu : Pirithoiis vous peut dire le reste.
Sans Vamour qui du roi vous soumet les états. Je vous conseillerois de ne l'apprendre pas.
ACTE II, SCÈNE V
Je V01I5 GODipreods tous deuitYouMiTivez d'Atbèuesc Du sang dont je suis née on n'y veut point de reines; Et le peuple indigné refuse à ce héros D'admettre dans son lit la fille de Minos.
Qu'après la mort d'Egée il soit toujours le même ; Qu'il m'ôte, s'il le peut, l'honneur du ranjg suprême : Trône, sceptre, grandeurs, sont des biens superflus ; Thésée étant à moi , je ne veux rien de plus. Son amour paie assez ce que le mien me coûte ; Le reste est peu de chose.
PiaiTBOUS.
Il vous aime, sans doute* Et comment pourroit-il avoir le cœur si bas Que tenir tout de vous et ne vous aimer pas?
Mais, madame , ce n'est que des âmes communes Que l'amour f^ivitorise à régler les fortunes. Qu'Athènes se déclare ou pour ou contre voul^, Tous avez de Minos à craindre le courroux ; Et rhymen seul du roi peut sans incertitude Tous ôter là-dessus tout lieu d'inquiétude.
Il vous aime; et de vous Naxe prenant la loi Calmera...
ARIAZIS.
Vous voulez que j'épouse le roi ?
Certes Ta vis est rare ! et, si j'ose voas croire, Un noble changement me va combler de gloire ! Me connoissez-vous bien?
PÏRITHOUS.
Les moindres lâchetés Sont pour votre grand cœur des crimes détestés; Tous avez pour la gloire une ardeur sans pareille : Mais , madame , je sais ce que je vous conseille ; Et si vous me croyez, quels que soient mes avis, Vous vous trouverez bien de les avoir suivis.
Qui ? moi les suivre ? moi , qui voudrois pour Thésée A cent et cent périls voir ma vie exposée ?
Dieux ! quel étonnement seroit au sien égal.
S'il sa voit qu'un ami parlât pour son rival, S'il savoit qu'il voulût lui ravir ce qu'il aime.'
PÏRITHOUS.
Tous le consulterez ; n'en croyez que lui-même.
ARIAirS.
Quoi ! si l'offre d'un trône avoit pu m'éblouir , Je lui demanderois si je dois le trahir.
Si je dois l'exposer au plus cruel martyre Qu'un amant...
PÏRITHOUS.
Je n'ai dit que ce que j'ai dû dire.
ACTE II, SCÈNE V
Vous y penserez mieux ; et peut-être qu'uu jour Tous prendrez un peu moins le parti de Tamour. Adieu , madame.
ARIAITE.
Il dit ce qu'il faut qu'il me dise !
Demeurez. Avec moi c^est en vain qu'on déguise : Vous en avez trop dit pour ne me pas tirer D'un doute dont mon cœur commence à soupirer. J'en tremble, et c'est pour moi la plus sensible atteinte.
Édaircissez ce doute, et dissipez ma crainte : Autrement je croirai qu'une nouvelle ardeur Rend Thésée infidèle , et me vole son cœur ; Que pour un autre objet, sans souci de sa gloire...
PIRITHOUS.
Je me tais ; c'est à vous à voir ce qu'il faut croire.
ARii.xrs.
Ce qu'il faut croire? Ah dieux ! vous me désespérez. Je verrois à mes vœux d'autres vœux préférés ! Thésée à me quitter... Mais quel soupçon j'écoute ! Non , non, Pirithoûs, on vous trompe, sans doute. Il m'aime ; et, s'il m'en faut séparer quelque jour. Je pleurerai sa mort, et non pas son amour.
FIRITHODS.
Souvent ce qui nous plaît par une erreur fatale...
ARIANB.
Parlez plus clairement : ai-je qodque rivale ? Thésée a-t-il changé ? viole-t-il sa foi ?
PIRITHOUS.
Mon ulenoe déjà s'est expliqué pour moi ; Par la je vous dis tout. Vos ennuis me font peine; Mais quand leur seul remède est de vous faire reine, N'oubliez point qu*à Naxe on veut vous couronner; C'est le meilleur oonseil qu'on vous puisse donner. Ma présence commence à vous être importune; Je me retire.
ACTE II, SCÈNE VI
Tu le sais, tu Vas vu , j'ai tout fait pour Thésée ; Seule à son mauvais sort je me suis opposée : Et quand je me dois tout promettre de sa foi , Thésée a de l'amour pour une autre que moi !
Uoe autre passion dans son cœur a pu naître ! J*ai mal ouï, Nérine, et cela ne peut être.
Ce seroit trahir tout, raison, gloire, équité. Thésée a trop de cœur (K>ur taut de lâcheté, Pour croire qu'à ma mort son injustice aspire.
NÉRIITE.
Pirithoiis ne dit que ce qu'il lui fait dire : Et quand il a voulu l'attendre si long-temps, Ce n*étoit qu'un prétexte à ses feux inconstants ; n nourrissoit dès-lors l'ardeur qui le domine.
ARTAITE.
Ah ! que me fais-tu voir, trop cruelle Nérine ?
Sur le gouffire des maux qui me vont ahymer ,
Pourquoi m'ouvrir les yeux quand je les veux fermer ?
Hélas ! il est donc vrai que mon ame abusée
N'adoroit qu'un ingrat en adorant Thésée !
Dieux, contre un tel ennnr soutenez ma raison ;
Elle cède à l'horreur de cette trahison :
Je la sens qui déjà... Mais quand elle s'égare,
Pourquoi la regretter cette raison barbare ,
Qui ne peut plus servir qu a me foire mieux voir *
Le sujet de ma rage et de mon désespoir ?
Quoi ! Nérine, pour prix de l'amour le plus tendre.^
SCÈNE VII, ARIANE, PHÈDRE, NÉRINE
Ah! ma sœur, savez-vous ce qu*on vient de m'ap-
prendre?
Vous avez cru Thésée un héros tout parfiiit ; Tous Testimiez , sans doute ; et qui ne Feùt pas fait ? N^attendez plus de foi, plus d^onneur : tout chancelle, Tout doit être suspect ; Thésée est infidèle.
PHBDaB.
Quoi ! Thésée...
Oui , ma sœur, après ce qu'il me doit.
Me quitter est le prix que ma flamme en reçoit ; Il me trahit au point que sa foi violée Doit avoir irrité mon ame désolée.
J'ai honte en vous contant l'excès de mes malheurs, Que mon ressentiment s'exhale par mes pleurs. Son sang devroit payer la douleur qui me presse.
ACTE II, SCÈNE VII
C*est là , ma sœur, c'est là, sans pitié, sans tendresse, Comme après un for&it si noir, si peu commun, On traite les ingrats ; et Thésée en est un.
Mais quoi qu*à ma vengeance un fier dépit suggère. Mon amour est eucor plus fort que ma colère.
Ma main tremble; et, malgré son parjure odieux. Je vois toujours en lui ce que j'aime le mieux.
PHÈDBE.
Un revers si cruel tous rend , sans doute , à plaindre ; Et vous voyant souffrir ce qu'on n*a pas dû craindre , On conçoit aisément jusqu'où le désespoir...
▲ RIAlfE.
Ab! qu'on est éloigné de le bien concevoir!
Pour pénétrer Thorreur du tourment de mon ame, n faudroit qu'on sentit même ardeur, niéroe flamme ; Qu'avec même tendresse on eût donné sa foi :
Et personne jamais n'a tant aimé que moi.
Se peut-il qu'un héros d'une vertu sublime Souille ainsi... Quelquefois le remords suit le crinM*. Si le sien lui faisoît sentir ces durs combats... Ma sœur, au nom des dieux, ne m'abandonnez pas. Je sais que vous m'aimez, et vous le devez faire. Vous m'avez dès l'enfance été toujours si chère , Que cette inébranlable et fidèle amitié Mérite bien de vous au moins quelque pitié.
4a ARIANE.
^Uez trouver... bêlas! dirai-je mon parjure?
Peignez4ui bien Texcès du tourment que j*endure. Prenez, pour Tarracber à son nouveau penchant , Ce que les plus grands maux offrent de plus touchant. Dites-lui qu'à son feu j'immolerois ma vie.
S'il pouvoit vivre heureux après m'avoir trahie. D'un juste et long remords avancez-lui les coups. Enfin, ma sœur, enfin je n'espère qu'en vous. Le ciel m'inspira bien, quand par Tamour séduite Je vous fis malgré vous accompagner ma fuite : Il semble que dès-lors il me faisoit prévoir Le funeste besoin que j'en devois avoir.
Sans vous, à mes malheurs où chercher du remède ?
PHEDRE
Je vais mander Thésée ; et si son cœur ne cède. Madame, en lui parlant, vous devez présumer...
▲ RIAITB.
Hélas! et plût au ciel que vous sussiez aimer. Que vous pussiez savoir, par votre expérience, Jusqu'où d'un fort amour s'étend la violence! Pour émouvoir l'ingrat , pour fléchir sa rigueur. Vous trouveriez bien mieux le chemin de son cœur ; Tous auriez plus d'adresse à lui feire l'image De mes confus transports de douleur et de rage : Tous les traits en seroieut plus vivement tracés.
SCENE I
PIRITHOUS, PHÈDRE.
FIRITBOUS.
CiB serait perdre temps, il ne*faiit plus prétendre Que rien touche Thésée, et le force à se rendre. J'admire encor, madame , avec quelle vertu Vous avez de nouveau si long-temps combattu.
Par son manque de foi, contre vous-même armée, Vous avez fait paroitre une sœur opprimée ; Vpus avez essayé par un tendre retour De ramener son cœur vers son premier amour; Et prière , et menace , et fierté de courage, l'out vient pour le fléchir d*étre rois en usage. Mais, sur ce changement qui semble vous gêner.
ACTE III, SCÈNE I
L'ingratitude en vain vous le fait condamner : Vos yeux rendent pour lui ce crime nécessaire; Et s'il cède au remords quelquefois pour vous plaire, Quoi que vous ait promis ce repentir confus, Sitôt qu'il vous regarde , il ne s'en souvient plus.
FBÈORE.
Les dieux me sont témoins que de son injustice
Je souffre malgré moi qu'il me rende complice.
Ce qu'il doit à ma sceur méritoit que sa foi
Se fit de l'aimer seule une sévère loi;
Et quand des longs ennuis où ce refus l'expose
Par ma facilité je me trouve la cause,
Il n'est peine, supplice, où, pour l'en garantir,
La pitié de ses maux ne me fit consentir.
L'amour que j'ai poui;lui me noircit peu vers elle :
Jç l'ai pris sans songer à le rendre inJGidèle;
Ou plutôt j'ai senti tout mon cœur s'enflammer
Avant que de savoir si je voulois aimer.
Mais si ce feu trop prompt n'eut rien de volontaire,
n dépendoit de moi de parler, ou me taire.
J*ai parlé, c'est mon crime ; et Thésée applaudi
A l'infidélité par là s'est enhardi.
Ah ! qu'on se défend mal auprès de ce qu'on aime '.
Ses regards m'expliquoient sa passion extrême ;
Les miens à la flatter s'échappaient malgré moi :
N'étoit>ce pas assez pour corrompre sa foi ?
J'eus beau vouloir régler son ame trop «Carnée ,
li fallut voir sa flamme , et souffrir d'être aimée ;
J'en craignis le péril , il me sut ^louir.
Que de foiblesse! il &ut Tempèc^er d'en- jouir.
Combattre incessamment son infidèle audace.
Allez, Pirithoiis ; révoyez-le, de grâce :
De peur qu'en mon amour il prenne trop d*appui,
Otez-lui tout espoir que je puisse être à loL
J'ai déjà beaucoup dit, dites-lui plus encore.
PIRITBOUS.
Nous avancerions peu, madame ; il vous adore : Et quand , pour Tétouner à force de refus.
Vous vous obstineriez à ne Técouter plus.
Son ame toute à vous u'en seroit pas plus prête A suivre d'autres lois, et dianger de conquête. Quoique le coup soit rode, achevons de frapper. Pour servir Ariane il faut la détromper; Il faut lui faire voir qu'une flamme nouvelle Ayant détruit Tamour que Thésée eut pour elle, Sa sâreté l'oblige à ne pas dédaigner La gloire d'un hymen qui la fera régner.
Le roi l'aime, et son tr6ne est pour elle un asile.
PBSDRX.
Quoi ! je la trahirois, elle qui, trop focile ,
ACTE III, SCÈNE I
Trop aveugle à m*ainier, se confie à ma foi Pour toucher on amant qui la quitte pour moi ! Et quand elle sauroit que par mes foibles charmes, Pour lui percer le cœur, j*aurois prêté des armes , Je pourrois i ses yeux lâchement exposer .
Les criminels appas qui la font mépriser !
Je pourrois soutenir le sensible reproche Qu'un trop juste courroux...
PIRITttOUS.
Voyez qu'elle s'approche.
Parlons : son intérêt nous oblige à bannir Tout l'espoir que son feu tâche d'entretenir.
ARIANE, PIRITHOUS, PHÈDRE, NÉRINE
ARIAKE.
Hé bien ! ma sœur, Thésée est-il inexorable?
N'avez- vous pu surprendre un soupir favorable ? Et quand au repentir on le porte à céder.
Croit- il que mon amour ose trop demander?
.PHIDKE.
Madame, j*ai tout feit pour ébranler son ame;
4« ARIANK.
J ai peint son cliangeinent lâche, odieux, infâme.
Pirithoiis lui-même est témoin des efforts
Par où j'ai cru pouvoir le contraindre au remords. *.
Il connoît et son crime et son ingratitude;
Il s'en hait ; il en sent la peine la plus rude ;
Ses ennuis de vos maux égalent la rigueur :
Mais Tamour en tyran dispose de son cœur;
Et le destin , plus fort que sa reconnoissance,
Malgré ce qu'il vous doit, Tentraine à Tinconstance.
Quelle excuse ! et pour moi qu*il rend peu de combat! Il hait l'ingratitude, et se plait d'éti« ingrat !
Puisqu'en sa durejé son lâche cœur demeure.
Ma sœur, il ne sait point qu*il faudra que j'en meure; Tous avez oublié de bien marquer Thorreur Du fatal désespoir qui règne dans mon cœur; Vous avez oublié, pour bien peindre ma rage.
D'assembler tous les maux dont on connoit l'image: Il y seroit sensible, et ne pourroit souffrir Que qui sauva ses jours îàt forcée à mourir.
PHiDRE.
Si vous saviez pour vous ce qu'a fait ma tendresse , Vous soupçonneriez moins...
J'ai tort, je le confesse;
ACTE III, SCÈNE II
Mais, dans un mal sous qui la constance est à bout. On s'égare, on s'emporte, et Ton s'en prend à tout.
PIRITHOTTS.
Madame, de ces maux à qui la raison cède»
Le temps qui calme tout est Tunique remède :
C'est par lui seul...
A.RI4irE.
Les ooups n'en sont guère importants »
Quand on peut se résoudre à s'en remettre au temps. Thésée est insensible à l'ennui qui me touche! Il y consent ! Jeveux l'apprendre de sa bouche. Je l'attendrai, ma sœur ; qu'il vienne.
PZRXTHOUS.
Je crains bien Que vous ne vous plaigniez de ce triste entretien. Voir un ingrat qu'on aime, et le voir infleûble. C'est de tous les ennuis l'ennui le plus soisible. Tous en souffirirez trop; et pour peu de soud...
ARIAVl.
Allez, ma sœur, de graee, et l'envoyez ici.
$o ARIANE.
SCÈNE III
AIVUNE, PIMTHOUS, NÉRINE.
PiaiTHOUS.
Par ce que je vous dis, ne croyez pas, madame ,
Que je veuille applaudir à sa nouvelle flamme.
Sachant ce qu*il devoit au généreux amour
Qui vous fit tout oser pour lui sauver le jour,
Je partageai dès-lors Theureuse destinée
Qu'à ses vœux les plus doux offrait votre hyménée;
Et je venois ici, plein de ressentiment ,
Rendre grâce à Tamante, en embrassant l'amant.
Jugez de ma surprise à le voir infidèle,
A voir que vers une autre une autre ardeur l'appelle.
Et qu'il ne m'atlendoit que pour vous annoncer
L'injustice où Tamour se plaît à le forcer.
ARIAKE,
£t ne devois-je pas, quoi quHl me fît entendre, Pénétrer les raisons qui vous faisoient attendre. Et juger qu'en un cœur épris d'un feu constant L'amour à l'amitié ne défère pas tant?
A^ ! quand il est ardent , qu'aisément il s abuse!
ACTE III, SCÈNE III. 5x
Il croit ce qu'il souhaite, et prend tout pour excuse. Si Thésée avoit peu de ces empressements Qu'une sensible ardeur inspire aux vrais amants, Je croyois que son ame au-dessus du vulgaire Dédaignoit de Tamour la conduite ordinaire, Et qu'en sa passion garder tant de repos C'étoit suivre en aimant la route des héros.
Je fetsois plus; j'allois jusqu'à voir sans alarmes Que des beautés de Naxe il estimât les charmes; Et ne pouvois penser qu'ayant reçu sa foi Quelques vœux égarés pussent rien contre moi. Mais enfin, puisque rien pour lui n'est plus à taire. Quel est ce rare objet que son choix me préfère?
PXRITHOUS.
Cest ce que de son cœur je ne puis arracher.
▲ RIAHS.
Ma colère est suspecte, il faut me le cacher.
PIEXTBOUS.
J'ignore ce qu'il craint ; mais , lorsqu'il vous outrage , Songez que d'un grand roi vous recevez l'hommage : 11 vous offre son tr6ne ; et , malgré le destin , Votre malheur par là trouve une heureuse fin. Tout vous porte, madame, à ce grand hy menée. Pourriez- vou^ demeurer errante, abandonnée?
Déjà la Crète cherche à se venger de vous;
5a ÀtllANE.
Et Mines...
A RI Air s.
J'en erains peu le plus ardent coarroiix.
Qu'il sVrnne contre mot, qiiej*en sois poursuivie ; Sans ce que j*airae , héh» ! que faire de la vie ? Au décret de mon sort achevons d'obéir.
Thésée avec le ciel conspire à me trahir :
Rompre un si grand projet , ce seroit lui déplaire. L'ingrat veut que je meure, il faut le satisfaire, Et lui laisser «entir, pour double châtiment , Le remords de ma perte et de son changement.
PIRITHOUS.
Le voici qui paroit. N'épargnez rien, madame, Pour rentrer dans vos droits, pour regagner son ame; Et si Tespoir en vain s'obstine à vous flatter, Songez ce qu'offre un trône à qui peut y monter.
ACTE fil, SCÈNE IV
Pourquoi dans vos regards marquer tant de ooii«
trainte, Et m*aborder ainsi, quand rien ne yous confond, Le trouble dans les jeux , et la rougeur au front ? Un héroft tel que vous, à qui la gloire est chère. Quoi qu'il fasse , ne £ut que ce qu'il voit à faire; Et si ce qu'on m'a dit a quelque vérité.
Vous cessez de m'aimer, je l'aurai mérité.
Le changement est grand, mais il est légitime. Je le crois: seulement apprenez-moi mon crime, Et d'où vient qu'exposée à de si rudes coups Ariane n'est plus ce qu'elle fut pour vous.
THJtSKE.
Ah ! pourquoi le penser ? Elle est toujours la même ; Même zèle toujours suit mon respect extrême ; Et le temps dans mon cœur n'affoiblira jamais Le pressant souvenir de ses rares bienfaits : M'en acquitter vers elle est ma plus forte envie. Oui, madame, ordonnez de mon sang, de ma vie : Si la fin vous en plaît, le sort me sera doux Par q4ii j'obtiendrai l'heur de la perdre pour vous.
Si quand je vous connus la fin eût pu m'en plaire , Le destin la voukût, je l'aurois laissé faire. Par moi, par mon amour, le labyrinthe ouvert
Vous fit fuir le trépas à vos- regards ofifert :
Et quand à votre foi cet amour s'abandonne,
Des serments de respect sont le prix qu'on lui donne !
Par ce soin de vos jours qui m'a tout fait quitter,
N'aspirois-je à rien plus qu*à me voir respecter?
I3n service pareil veut un autre salaire.
C'est le cœur, le cœur seul , qui peut y satisfaire :
Il a seul pour mes vœux ce qui peut les borner;
C'est lui seul...
THÈSES
Je voudrois vous le pouvoir donner; Mais ce cœur malgré moi vit sous un autre empire : Je le sens à regret, je rougis à le dire; Et quand je plains vos feux par ma flamme déçus, Je hais mon injustice, et ne puis rien de plus.
▲ RXANS.
Tu ne peux rien de plus ! Qu'aurois-tu fait, parjure.
Si , quand tu vins du monstre éprouver l'aventure.
Abandonnant ta vie a ta seule valeur,
Je me fusse arrêtée à plaindre ton malheur?
Pour mériter ce cœur qui pouvoit seul me plaire.
Si j'ai peu £siit pour toi, que falloit-il plus fiiire?
Et que s*est-il offert que je pusse tenter.
Qu'en ta faveur ma flamme ait craint d'exécuter?
Pour te sauver le jour dont ta rigueur me prive ,
ACTE III, SCÈNE IV
Ai-je pris à regret le uom de fugitive ?
La mer, les vents, Texil, ont-ils pu m^étonner ?
Te suivre c'étoit plus que me voir couronner.
Fatigues , peines, maux , j'aimoîs tout par leur caiisev
Dis-moi que non > ingrat, si ta lâcheté Tose ;
Et , désavouant tout, éblouis-moi si bien
Que je puisse penser que tu ne me dois rien.
THÉSÉE
Comment désavouer ce que Thonneur me presse De voir, d'examiner, de me dire sans cesse ?
Si par mon changement je trompe votre choix , C'est sans rien oublier de ce que je vous dois. Ainsi joignez aux noms de traître et de parjure Tout réclat que produit la plus sanglante injure : Ce que vous me direz n'aura point la rigueur Des reproches secrets qui déchirent mou cœur. Mais pourquoi, m*aocnsant, en croître les atteintes ?
Madame, croyez-moi, je ne vaux pas vos plaintes.
L*oubli, l'indifférence, et vos plus fiers mépris,
De mon manque de foi doivent être le prix.
A monter sur le trône un grand roi vous invite;
Yengez-vous, en Taimant , d'un lâche qui vous quitte.
Quoi qu'aujourd'hui pour moi l'inconstance ait de doux.
Vous perdant pour jamais, je perdrai plus que vous.
Quelle perte, grands dieux ! quand eUe«st volontaire! Périsse tout, s'il faut oesser de Vétre chère ! Qu*ai-je à feire du trône et de la main d'un roi.' De Tunivers entier je ne voulois que toi.
Pour toi, pour m'attanher a ta seule personne. J'ai tout abandonné, repos, gloire, couronne ; Et quand ces mêmes biens ici me sont offerts , Que je puis en jouir, c'est toi seul que je perds ! Pour voir leur impuissance à réparer ta perte. Je te suis, mène-moi dans quelque ile déserte. Où , renonçant à tout , je me laisse charmer De l'unique douceur de te voir, de t'aimer :
Là, possédant ton cœur, ma gloire est sans seconde ; Ce cœur me sera plus que l'empire do monde.
Point de ressentiment de ton crime passé ; Tu n'as qu'à dire un mot, ce crime est efihcé. Cen est fait, tu le vois, je n'ai plus de colère.
THÉsiS.
Un si beau feu m'accable, il devroit seul me plaire; Mais telle est de l'amour la tyrannique ardeur...
▲ RIAXia.
Va, tu me réiiondi*as des transports de mon cœur : Si ma flamme sur toi u'avoit qu'un foible empire. Si tu la dédaignois, il ialloit me le dire
ACTE III, SCÈNE IV
Et ne pas m engager, par un trompeur espoir, A te laisser sur moi prendre tant de pouvoir; C'est là sur-tout, c*est là ce qui souille ta gloire : Tu t'es plu sans m*aimer à me le finre croire ; Tes iudigues serments sur mon crédule esprit...
THBSBK.
Quand je vous les ai faits , j*ai cru ce que j'ai dit : Je partois glorieux d'être votre conquête; Mais enfin, dans ces lieux poussé par la tempête, J ai trop vu ce qu'à voir me convioit l'amour; J'ai trop...
▲ RIAXF E.
Naxe te change? Ah I funeste séjour !
Dans Naxe, tu le sais, un roi, grand, magnanime , Pour moi, dès qu'il me vit, prit une tendre estime; n soumit à mes vœux et son trône et sa foi :
Quoi qu'il ait pu m'offrir, ai- je fait comme toi ? Si tu n'es point touché de ma douleur extrême, Rends-moi ton cœur, ingrat, par pitié de toi-même. Je ne demande point quelle est cette beauté Qui semble te contraindre à l'infidélité:
Si tu crois quelque honte à la faire connoitn^, Ton secret est à toi; mais, qui qu'elle puisse être, Pour gagner ton estime et mériter ta foi , Peut-être elle n'a pas plus de charmes que moi.
Elle ua pas du moins cette ardeur toute pur)?
Qui m*a fait pour te suivre étouffer la nature;
Ces beaux feux qui, volant d*abord à ton secours «
Pour te sauver la vie ont exposé mes jours ;
Et si de mon amour ce tendre sacrifice
De ta légèreté ne rompt point l'injustice,
Pour ce nouvel objet né lui devant pas tant,
Par où présumes-tu pouvoir être constant?
A peine ton hymen aura payé sa flamme,
Qu*un violent remords viendra saisir ton ame :
Tu ne pourras plus voir ton crime sans effroi.
Et qui sait ce qu'alors tu sentiras pour moi ?
Qui sait par quel retour ton ardeur refroidie
Te fera détester ta lâche perfidie?
Tu verras de mes feux les transports éclatants ;
Tu les regretteras: il ne sera plus temps.
Ne précipite rien , quelque amour qui t'appelle ;
Prends conseil de ta gloire avant qu'être infidèle.
"Vois Ariane en pleurs: Ariane autrefois^
Tout aimable à tes yeux, méritoit bien ton choix ;
Elle n'a point changé, d'où vient que ton cœur change?
THÉSÉE
Par un amour forcé qui sous ses lois me range. Je le crois comme vous : le ciel est juste ; un jour Vous me verrez puni de ce perfide amour :
ACTE m, SCÈNE IV. Sg
Mais à sa violence il faut que ma foi cède.
Je TOUS Tai déjà dit» c-est nu mal sans remède.
▲ RIAITB.
Ah ! c'est trop; puisque rien ne te saurait toucher, Parjure, oublie un feu qui dut t'ètre si cher* Je ne demande plus que ta lâcheté cesse , Je rougis d'avoir pu m'en souffrir la bassesse : Tire-moi seulement d'un séjour odieux, Où tout me désespère, où tout blesse mes yeux; Et, pour faciliter ta coupable entreprise.
Remène-moi, barbare , aux lieux où tu m'as prise 2 La Crète, où pour toi seul je me suis &it haïr, Me plaira mieux que Naxe, où tu m'oses trahir*
THÉsil.
Tous remener en Crète ! Oubliez-vous, madame^ Ce qu'est pour vous un père» et quel courroux l'enflamme?
Songez-vous quels ennuis vous y sont apprêtés ?
A&IANX*
Laisse-les-moi souffrir, je les ai mérités;
Mais de ton faux amour les feintes concertées.
Tes noires trahisons, les ai-je méritées.'
Et ce qu'en ta faveur il m'a plu d'immoler
Te rend-il cette foi que tu veux violer?
Vaine et fausse pitié! quand ma mort peut te plaire,
6o ARIANE.
Tu crains pour moi les hmux que j'ai voulu me faire ,
Ces maux qu*ont tant hâtés mes plus tendres souhaits ;
Et tu ne trembles point de ceux que tu me fais !
N'espère pas pourtant éviter le supplice
Que toujours après soi iiit suivre Tinjastice.
Tu romps ce que Tamour forma de plus beaux nœuds;
Tu m*arraehes le cœur. J'en mourrai ; tu le veux :
Mais, quitte des ennuis on m'enchaîne la vie,
Crois déjà, crois me voir, de ma douleur suivie.
Dans le fond de ton ame armer, pour te punir,
Ce qu'a de plus funeste un fatal souvenir,
Et te dire d'un ton et d'un regard sévère :
« J'ai tout fait, tout osé pour t'aimer, pour te plaire;
« J'ai trahi mon pays, et mon père, et mon roi :
« Cependant vois le prix , ingrat, que j'en reçot. »
THKSSB.
Ah ! si mon changement doit causer votre perte, Frappei, prenez ma vie, elle vous est offerte; Prévenez par ce coup le forfait odieux Qu'un amour trop aveugle...
▲ aiAKK.
Ote-toi de mes yeux :
De ta constance ailleurs va montrer les mérites; Je ne veux pas avoir Tafliront que tu me quittes.
SCÈNE V
ARIANE, NÉRINE
▲ RIAHE.
Il sort , Nérine. Uélas !
xriaiNE.
Qu'auroit fait sa présence , Qu*accroitre de vos maux la triste violence ?
▲ RIAHE.
M'avoir ainsiquittée, et par<tout me trahir !
sÉEiirs.
Vous l'avez commandé.
▲ RI1.VB.
Devoit-il obéir?
HÉRXirE.
Que vouliez-vous qu'il fît? vous pressiez sa retraite.
A-RIAHE.
Qu'il sùl , eu s emportaat, ce que l'amour souhaite.
Aa ARIANE.
Et qu a mon désespoir soiiffirant un libre cours Il s^enlendit chasser, et demeurât toujours.
Quoique sa trahison et m'accable et me tue, Au moins j'aurois joui du plaisir de sa vue:
Mais il ne sauroit plus souffirlr la mienne. Ah dieux l As-tu vu quelle joie a paru dans ses yeux.
Combien il est sorti satisfût de ma haine ?
Que de mépris !
HKRIirX.
Son crime auprès de vous le gène , Madame; et, n'ayant point d'excuse à vous donner. S'il vous fuit, j'y vois peu de quoi vous étonner : H s'épargne une peine à peu d'autres égale.
AEIAirs.
M*en voir trahie ! Il faut découvrir ma rivale. Examine avec moi. De toute cette cour Qui crois-tu la plus propre à donner de Tamour.^ Est-ce Mégiste , Églé, qui le rend infidèle ? De tout ce qu'il y voit Cyane est la plus belle : Il lui parle souvent; mais, pour m'ôter sa foi, Doit-elle être à ses yeux plus aimable que moi ?
Tains et foibles appas qui m'aviez trop flattée. Voilà votre pouvoir, un lâche m'a quittée!
Mais si d'un autre amour il se laisse éblouir, Peut-être il n'aura pas la douceur d'en jouir:
SCENE I
OENARUS, PHÈDRE.
(J n si grand changement ne peu t trop me surprendre; J*en ai la certitude, et ne le puis comprendre. Après ce pur amour dont il suivoit la loi , Thésée à ce qu'il aime ose manquer de foi !
Dans la rigueur du coup, je ne vois qu'avec crainte Ce qu'au cœur d'Ariane il doit porter d'atteinte. J'en tremhle; et si tantôt, lui peignant mon amour, Je voulois être plaint, je la plains à son tour. Perdre un bien qui jamais ne permit d*espérance N'est qu'un mal dont le temps calme la violence; Mais voir un bel espoir tout-à-coup avorter
ACTE IV, SCÈNE I
Passe tous les nMiheun qu'on ait à redouter : Cest du courroux du ciel la plus funeste preuve.
Ariane, seigneur, en fiiit la triste épreuve ; Et si de ses ennuis vous n'arrêtez le cours, J'ignore, poUr le rompre, où chercher du secours. Son cœur est accablé d'une douleur mortelle.
OKlTAaUS.
Tous ne savez que trop Tamour que j'ai pour elle ; Il veut, il ofire tout : mais, hélas ! je crains bien Que cet amour ne parie, et qu'il n'obtienne rien. Si Thésée a changé, j'en serai responsable :
Cestdans ma cour qu'il trouve un autre objet aimable; Et sans doute on voudra que je sois le garant De l'hommage inconnu que sa flamme lui rend.
PHÈDRE
Je doute qu'Ariane, encor que méprisée, Vemlle par votre hymen se venger de Thésée ; Et si ce changement vous permet d'espérer, Il ne faut pas, seigneur, vous y trop assurer. Mais quoi qu'elle résolve après la perfidie Qui doit tenir pour lui sa flamme refroidie.
Qu'elle accepte vos vœux, ou refuse vos soins, La gloire vous oblige A ne l'aimer pas moins. Vous lui pouvez toujours servir d'appui fidèle,
Et c^est ce que je viens vous demander pour elle : Si la Crète vous force à d'injustes combats , Au courroux de Minos ne l'abandonnez pas ; Vous savez les périls où sa fuite Texpose,
OBNAHUS.
Ah ! pour l'en garantir il n'est rien que je n'ose. Madame; et vous verrez mou trône trébucher.
Avant que je néglige un intérêt si cher.
Plat aux dieux que ce soin la tint seul inquiète !
PHÈDRE
Voyez dans quels ennuis ce changement la jette : Son visage vous parle, et sa triste langueur Vous fait lire en ses yeux ce que souffre son cœur.
ACTE IV, SCÈNE IL
Mais si j*ose assurer que, jusqu'au fond de Tame , Je sens le changement qui trahit votre flamme , Que je le mets au rang des plus noirs attentats , J*aime, il m*ôte un rival, vous ne me croirez pas. Il est certain pourtant, et le ciel qui m'écoute M'en sera le témoin si votre cœur en doute , Que si de tout mon sang je pouvois racheter Ce que...
Cessez, seigneur, de me le protester.
S'il dépendoit de vous de me rendre Thésée, La gloire y trouveroit votre ame disposée :
Je le crois de ce cœur qui sut tout m'immoler; Aussi veux-je avec vous ne rien dissimuler.
J'aimai, seigneur; après mon infortune extrême, n me seroit honteux de dire eucor que j*aime. Ce n*est pas que le cœur qu'un vrai mérite émeut Cesse d'être sensible au moment qu'il le veut. Le mien fut à Thésée, et je l'en croyois digne. Ses vertus à mes yeux étoient d'un prix insigne ; Rien ne brilloit en lui que de grand, de parfait; Il feignoit de m'aimer, je l'aimois en effet ; Et comme d'une foi qui sert à me confondre Ce qu'il doit à ma flamme eut lieu de me répondre, Malgré l'ingratitude ordinaire aux amants,
D'autres que moi peut-ètreanrotent cru ses serments.
Je m'immolois entière k Fardeur d*un pur zèle ;
Cet effort valoit bien qu'il fût toujours fidèle.
Sa perfidie enfin n'a plus rien de secret;
Il la fait éclater, je la vois à regret.
C'est d'abord un ennui qui ronge, qui dévore;
J'en ai déjà souffert, j'en puis souffrir encore:
Mais quand à n'aimer plus un grand cœur se résout,
Le vouloir, c'est assez pour en venir à bout.
Quoi qu'un pareil triomphe ait de dur, de funeste.
On s'arrache à soi-même; et le tomps fait le reste.
Voilà l'état, seigneur, où ma triste raison A mis enfin mon ame après sa trahison.
Vous avez su tantôt, par un aveu sincère, Que sans lui votre amour eût eu de quoi me plaire; Et que mon cœur, touché du respect de vos feux. S'il ne m'eût pas aimée, eût accepté vos vœux. Puisqu'il me rend à moi, je vous tiendrai parole; Mais après ce qu'il faut que ma gloire s'immole. Étouffant un amour et si tendre et si doux, Je ne vous réponds pas d'en prendre autant pour vous. Ce sont des traits de feu que le temps seul imprime. J'ai pour votre vertu la plus parfaite estime; Et, pour être en état de remplir votre espoir, Cette estime suffit à qui sait son devoir.
ACTE IV, SCÈNE IL
CEVAHUS.
Ah ! pour la mériter, si le plus pur hommage...
▲ aiAHB.
Seigneur, dispensez-moi d'en onir davantage. J'ai tous les sens encor de trouble embarrassés : Ma main dépend de yous, ce tous doit être assez ; Mais, pour vous la donner, j'avouerai ma foiblessp, Tai besoin qu'un ingrat par son hymen m'en presse. Tant que je le verrais en pouvoir d'être à moi, Je prétendrois en vain disposer de ma foi.
Un feu bien allumé ne s'éteint qu'avec peine. Le parjure Thésée a mérité ma haine ; Mon cœur veut être à vous , et ne peut mieux choisir : Mais s'il me voit, me parle, il peut s'en ressaisir. L'amour par le remords aisément se désarme :
Il ne faut quelquefois qu'un soupir, qu'une larme ; Et du plus fier courroux quoi qu'on se «oit promis, On ne tient pas long-temps contre un amant soumis. Ce sont vos intérêts que, sans m'en vouloir croire, Thésée à ses désirs abandonne sa gloire ; Dès que d'un autre objet je le verrai l'époux. Si vous m'aimez encor, seigneur, je suis à vous. Mon cœur de votre hymen se fait un heur suprême , Et c'est ce que je veux lui déclarer moi-même. Qu'on le fasse venir. Allez, Nériue. Ainsi,
De mon cœur, de ma foi u ayez aucun souci :
Après ce que j*ai dit, vous en êtes le maître.
OENARUS.
Ah ! madame, par où puis-je assez recoDDoitre...
ARIAHE.
Seigneur, un peu de trêve ; en Tétat où je suis. J'ai comblé votre espoir, c'est tout ce que je puis.
ARIANE, PHÈDRE
PHÈDRE
Ce retour me surprend. Tantôt contre Thésée Du plus ardent courroux vous étiez embrasée ; Et déjà la raison a calmé ce transport !
ARIAirS.
Que ferois-je, ma sœur ? c'est un arrêt du sort.
Thésée a résolu d'achever son parjure.
Il veut me voir soafirir ; je me tais, et j'endure.
PHÈDRE
Mais vous répondez- vous d'oublier aisément Ce que sa passion eut pour vous de charmant ; D'avoir à d'autres vœux un cœur si peu contraire, Que...
ACTE IV, SCÈNE III
ARIAITE.
Je n'ai rien promis que je ne veuille faire.
Qu'il s'engage à l'hymen , j'épouserai le roi.
PHÈDRE
Quoi ! par votre aveu même il donnera sa fui ?
Et lorsque son amour a tant reçu du votre,
Vous le verrez sans peine entre les bras d'une autre .•*
ARIAKE.
Entre les bras d'une autre ! Avant ce coup , ma sœur,
^'aime , je suis trahie, on connoitra mon cœur.
Tant de périls bravés, tant d'amour, tant de zèle,
M'auront fait mériter les soins d'un infidèle!
A ma honte par- tout ma flamme aura fait bruit ,
Et ma lâche rivale en cueillera le fruit!
J'y donnerai bon ordre. Il faut , pour la connoitre ,
Empêcher, s'il se peut, ma fureur de paroitre;
Moins Tamour outragé fait voir d'emportement.
Plus, quand le coup approche, il frappe sûrement.
C'est par là qu'affectant une douleur aisée
Je feins de consentir à l'hymen de Thésée ;
A savoir son secret j'intéresse le roi.
Pour l'apprendre , ma sœur, travaillez avec moi ;
Car je ne doute point qu'une amitié sincère
Contre sa trahison n'arme votre colère.
Que vous ne ressentiez tout ce que sent mou cœur.
PHÈDRE
Madame» vous savez...
AaiAjr£.
Je voufi connois, ma sœur.
Aussi c'est seolemeut en vous ouvrant mon ame Que dans son désespoir je soulage ma flamme.
Que de projets trahis! Sans cet indigne abus, J'arrétois votre hymen avec Pirithoùs; Et de mon amitié cette marque nouvelle Vous doit iaire enoor plus haïr mon infidèle. Sur le bruit qu'aura fait son changement d'amour Sachez adroitement ce qu'on dit à la cour ; Voyez églé, Mégiste , et parlez d'Ariane. Mais sur-tout prenez soin d'entretenir Cyane : C'est elle qui d'abord a firappé mon esprit.
Vous savez que l'amour aisément se trahit :
Observez ses regards , son trouble , son silenee.
PHBDRE.
J'y prends trop d'intérêt pour manquer de prudence. Dans l'ardeur de venger tant de droits violés , C'est donc cette rivale à qui vous en voulez ?
Aa.iAxrB.
Pour porter sur l'idgrat un coup vraiment terrible. Il faut frapper par là 1 c'est son endroit sensible. Vous-même, jugez-CD. Elle me fait trahir;
ACTE IV, SCÈNE III. fi
Par elle je perds tout : la puis-jc assez haïr ? Puis-je assez consentir à tout ce que la rage M'offre de plus sanglant pour venger mon outrage ? Eien, après celor£ut, ne me doit retenir; Ma sœur, il est de ceux qu'on ne peut trop punir.
Si Thésée, oubliant un amour ordinaire, M'avoit manqué de foi dans la cour de mon père, Quoi que pût le dépit en secret m'ordouner, Cette infidélité seroit à pardonner.
Ma rivale, dirois-je, a pu sans injustice D'un cœur qui fut à moi chérir le sacrifice ; La douceur d'être aimée ayant touché le sien , Elle a dû préférer son intérêt au mien.
Mais étrangère ici, pour l'avoir osé croire.
J'ai sacrifié tout, jusqu'au soin de ma gloire; Et pour ce qu'a quitté ma trop crédule foi Je n'avois que ce cœur que je croyois à moi.
Je le perds , on me l'ôte : il n'est rien que n'essaie La fureur qui m'anime, afin qu'on me le paie. J'en mettrai haut le prix, c'est à lui d'y penser.
PHID&C.
CiC revers est sensible, il faut le confesser :
Mais, quand vous connoitrez celle qu'il vous préfère,
Pour venger votre amour que prétendez-vous faire ?
ARIAITE.
L'aller trouver, la voir, et de ma propre mam Lui mettre, lui plonger un poignard dans le sein. Mais, pour mieux adoucir les peines que j'endure. Je veux porter le coup, aux yeux de mon parjure. Et qu'en son cœur les miens pénètrent à loisir Ce qu'aura de mortel son affireux déplaisir.
Alors ma passion trouvera de doux charmes A jouir de ses pleurs comme il fait de mes larmes; Alors il me dira si se voir lâchement Arracher ce qu'on aime est un léger tourment.
PHÀIVIIB.
Mais, sans Tautoriser à vous être infidèle.
Cette rivale a pu le voir hrûler pour elle ; Elle a peine à ses vœux peut-être à consentir.
Point de pardon, ma sœur; il falloit m*avertir : Son silence feit voir qu'elle a part au parjure. Enfin il faut du sang pour laver mon injure.
De Thésée , il est vrai , je puis percer le cœur ; Mais, si je m'y résous, vous n'avez plus de sœur. Vous aurez beau vouloir que mon bras se retienne ; Tout perfide qu'il est, ma mort suivra la sienne; Et sur mon propre sang l'ardeur de nous unir
ACTE IV, SCÈNE III
Me le fera venger aussitôt que punir.
Non, non ; un sort trop doux suivroit sa perfidie, Si mes ressentiments se bomoient à sa vie.
Portons, portons plus loin l'ardeur de Taccabler , Et donnons, s*il se peut, aux ingrats à trembler. Tous figurez- vous bien son désespoir extrême. Quand, dégouttante encor du sang de ce qu^il aime, Ma main, offerte au roi dans ce fatal instant, Bravera jusqu'au bout la douleur qui l'attend ? C'est en vain de son cœur qu'il croit m'avoir chassée : Je n'y suis pas peut-être encor tout effacée ; Et ce sera de quoi mieux combler son ennui , Que de vivre à ses yeux pour un autre que lui.
PHEDRE
Mais pour aimer le roi vous sentez-vous dans l'ame...
Et le moyen , ma sœur, qu'un autre objet m'enflamme? Jamais , soit qu'on se trompe ou réussisse au choix , Les fortes passions ne touchent qu'une fois : Ainsi l'hymen du roi me tiendra lieu de peine. Mais je dois à mon cœur cette cruelle gêne:
C'est lui qui m'a fait prendre un trop indigue amour. Il m'a trahie : il faut le trahir à mon tour. Oui, je le punirai de n'avoir pu connoitre Qu'en parlant pour Thésée il parloit pour un traître ,
D'avoir... Mais le voici. CoDtraignon»-iiOus si bien ,
Que de mon artifice il ne soupçonne rien.
ARIANE, THÉSÉE, PHÈDRE, NÉR.INE
ARIAHK.
Enfin, a la raison mon courroux rend les armes. De Tamour aisément on ne vainc pas les charmes. Si c*étoit un effort qui dépendit de nous, Je regretterois moins ce que je perds en vous. Il vous force à changer ; il faut que j'y consente. Au moins c'est de vos soins une marque obligeante. Que, par ces nouveaux feux ne pouvant être à moi, Vous preniez intérêt à me donner au roi.
Son trône est un appui qui flatte ma disgrâce ; Mais ce n'est que par vous que j'y puis prendre place. Si l'infidélité ne vous peut étonner, J'en veux avoir l'exemple, et non pas le donner. C'est peu qu'aux yeux de tous isous brûliez pour une
autre :
Tout ce que peut ma main, c'est d'imiter la vôtre, Lorsque, par votre hymen m'ayant rendu ma foi ,
ACTE IV, SCÈNE IV
Vous m'aurez mise en droit de disposer de moi. Pour me faire jouir des biens qu*on me prépare , C'est à vous de hâter le coup qui nous sépare : Votre intérêt le veut encor plus que le mien.
TBÉSÉE.
Madame, je n'ai pas...
Ne me répliquez rien.
Si ma perte est un mal dont votre cœur soupire, Vos remords trouveront le temps de me le dire, Et cependant ma sœur, qui peut vous écouter, Saura ce qu'il vous reste encore à consulter.
PHÈDRE, THÉSÉE
THÉSÉE
Le ciel à mon amour seroit-il favorable Jusqu'à rendre sitôt Ariane exorable ?
Madame, quel bonheur qu'après tant de soupirs Je pusse sans contrainte expliquer mes désirs, Vous peindre en liberté ce que pour vous m'inspire. ..
PHEDRE
Renfermei-le, de graoe, et craignez d'en trop 4ire. Vous voyez que j'observe, avant que vous parler , Qu'aucun témoin ici ne se puisse couler.
Un grand calme à vos yeux commence de paroilre. Tremblez , prince, tremblez ; l'orage est prêt de naître. Tout ce que vous pouvez vous figurer d'horreur Des violents projets de l'amour en fureur , N'est qu'un foible crayon de la secrète rage Qui possède Ariane et trouble son courage.
L'aveu qu'à votre hymen elle semble donner Ters le piège tendu cherche à vous entraîner. C'est par là qu'elle croit découvrir sa rivale ; Et, dans les vifs transports que sa vengeance étale. Plus le sang nous unit , plus son ressentiment. Quand je serai connue, aura d'emportement.
Rien ne m'en peut sauver, ma mort est assurée. Tout à rheure avec moi sa haine l'a jurée :
J'en ai reçu l'arrct. Ainsi, le fort amour Souvent sans le savoir mettant sa flamme au jour, Mon sang doit s'apprêter à laver son outrage. Vous l'avez voulu , prince ; achevez votre ouvrage.
THÉSÉE
A quoi que son courroux puisse être disposé, Il est pour s'en défendre un moyen bien aisé.
ACTE IV, SCÈNE V
Ce calme qu^elle affecte afin de me surprendre Ne me fait que trop voir ce que jVn dois attendre. La foudre gronde, il faut vous mettre bors d*état D'en ouir la menace et d'en craindre Tédat.
Fuyons d'ici, madame; et venez dans Athènes, Par un heureux hymen , voir la fin de nos peines. J'ai mon vaisseau tout prêt. Dès cette même nuit Nous pouvons de ces lieux disparaître sans bruit. Quand même pour vos jours nous n'aurions rien à
craindre, Assez d'autres raisons nous y doivent contraindre. Ariane, forcée à renoncer à moi.
N'aura plus de prétexte à refuser le roi:
Pour son propre intérêt il faut s'éloigner d'elle.
PHÈDRE
Et qui me répondra que vous serez fidèle ?
THÉSÉE
Ma foi, que ni le temps ni le ciel en courroux...
PHÈDRE
Ma sœur l'avoit reçue eu fuyant avec vous.
THÉSÉE
L'emmener avec moi fut un coup nécessaire ; Il falloit la sauver de la fureur d'un père ; Et la reconnoissance eut part seule aux serments Par qui mon cteur du sien paya les sentiments :
8o ARIANE.
Ce cœur viokoté n'aimoit qu^avec étude.
Et quand il entrerait un peu d*ingratitude Dans ce manque de loi qui tous semble odieux , Pourquoi me reprocher un crime de vos yeux ?
L'habitude à les voir me fît de Tinconstanoe Une nécessité dont rieu ne me dispense ; Et si j'ai trop flatté cette crédule sœur, Vous en êtes complice aussi-bien que mon cœur. Vous voyant auprès d'elle, et mon amour extrême Ne pouvant avec vous s'expliquer par vous-même , Ce que je lui disois d'engageant et de doux. Vous ne saviez que trop qu'il s'adressoit à vous. Je n'examinois point, en vous ^uvrant mon ame, Si c'étoit d'Ariane entretenir la flamme ; Je songeois seulement à vous marquer ma foi ; Je me faisois entendra, et c'étoit tout pour moi.
PHÈDRE
Dieux! qu'elle en souffrira! que d'ennuis! que de
larmes !
J'en sens naître en mon cœur les plus rudes alarmes : Il voit avec horraur ce qui doit arriver.
Cependant j'ai trop fait pour ne pas achever : Ces foudroyants regards, ces accablants raproches, Dont par son désespoir je vois les coups si proches. Pour moi, pour une sœur, sont plus i redouter
ACTE IV, SCÈNE V. 8i
Que cette triste mort qu'elle croit m'appréter. • Elle a su votre amour, elle saura le reste.
De ses pleurs, de ses cris, fuyons Téclat fiuieste ; Je vois bien qu'il le faut. Mais, las !
THÉSÉE
Vous soupire/ ?
, PHÈDRE
Oui , prioce, je veux trop ce que vous desirex. Elle se fie à moi , cette soeur , elle m*aime ; C'est une ardeur sincère, une tendresse extrême; Jamais son amitié ne me refusa rien :
Pour l'en récompenser je lui vole son bien , Je Fexpose aux rigueurs du sort le plus sévère, Je la tue ; et c'est vous qui me le faites faire ! Pourquoi vous ai-je aimé ? <
THÉSÉE
Vous eu repentez-vous ?
PHÈDRE
Je ne sais. Pour mon cœur il n'est rien de plus doux : Mais, vous le remarquez, ce cœur tremble, soupire; Et perdant une sœur , si j'ose eucor le dire, Vous la laissez dans Naxe en proie à ses douleurs ; Votre légèreté me peut laisser ailleurs.
Qui voudra plaindre alors les ennuis de ma vie Sur l'exemple éclatant d'Ariane trahie ?
Sa A&IANB.
Je Taurai bien voulu. Mais c'en est fait; partons.
THBSÉI*
En Tain...
PHsn&i.
Le temps se perd quand nous en consultons.
Si vous blâmez la crainte où ce soupçon me livre. J'en répare l'outrage &ï m*o£Erant à vous suivre. Puisqu'à ce grand effort ma flamme se résout, Donnez l'ordre qu'il faut, je serai prête à tout.
FIN DU QUATRIEMK ACTK,
SCÈNE I
ARIANE, NÉRINE
HÉRIITE.
U H peu plus de pouvoir, madame, sur vous-même. A quoi sert ce transport, ce désespoir extrême? Yqus avez, dans un trouble à nul autre pareil, Prévenu ce matin le lever du soleil.
Dans le pelais errante , interdite , abattue , Vous avez laissé voir la douleur qui vous tue : Ce ue sont que soupirs , que larmes, que sanglots.
▲ aiAHE.
On me trahit, Nérine; où trouver du repos ?
Quoi ! ce parfait amour dont mon ame ravie Ne croyoit voir la fin qu*en celle de ma vie,
Ces feux, ces tendres feux pour moi trop allumés, Dans le cœur d'un ingrat sont déjà consumés ! Thésée avec plaisir a pu les voir éteindre !
Ma mort n*est qu'on malheur qui ne vaut pas le
craindre !
Et ce parjure amant qui se rit de ma foi, Quoiqu'il vive toujours, ne vivra plus pour moi ! Que fait Pirithoûs? viendra-t-il ?
irÉRINB.
Oui, madame; Je Tai fait avertir.
ARIAKE.
Quels combats dans mou ame !
KÉRINE
Pirithoûs viendra; mais ce transport jaloux Qu'attend-il de sa vue? et que lui direz-vous?
ARIAVE.
Dans l'excès étonnant de mon cruel marlyre\ Hélas ! demandes-tu ce que je pourrai dire ?
Dût ma douleur sans cesse avoir le même cours, Se plaint-on trop souvent de ce qu'on sent toujours.' Tu dis donc qu'hier au soir chacun avec murmure Parloil diversement de ma triste aventure ; Que la jeune Cyane est celle que l'on croit Que Thésée...
ACTE V, SCÈNE I
irÉRINE.
On la nomme à cause qu*il la voit :
Mais qu*en pouvoir juger ? il voit Phèdre de môme ; Et cependant, madame, est-ce Phèdre qu^il aime ?
ARIAHB.
Que n*a-t-il pu Taimer ! Phèdre Tauroit connu , Et par là mon malheur eût été prévenu.
De sa flamme par elle aussitôt avertie.
Dans sa première ardeur je Taurois amortie.
Par où vaincre d'ailleurs les rebuts de ma sœur?
VÉHIKE.
En vain il auroit cru pouvoir toucher son cœur; Je le sais : mais enfin quand un amant sait plaire, Qui consent à Touir peut aimer et se taire.
ARIAVE.
Je soupçonnerois Phèdre, elle de qui les pleurs Sembloient en 8*emt)arquant présager nos malheurs ! Avant que la résoudre à seconder ma fuite,.
A quoi, pour la gagner, ne fus-je pas réduite! Combien de résistance et d'obstinés refus !
irÉRiirE.
Vous n*avez rien , madame, à craindre là-dessus. Je connois sa tendresse ; elle est pour vous si forte. Qu'elle mourroit plutôt...
8rt ARIANE.
ARIAKB.
Je veux la voir, nMmporte.
Ya, fais-lui promptement savoir que je Tattends ; Dis- lui que le sommeil Tarréte trop long-temps. Que je sens ma douleur croître par son absence. Quelle est heureuse, hélas ! dans son indifférence ! Son repos u*est troublé d'aucun mortel souci. Pirithoûs paroit; fais-la venir ici.
SCÈNE IL ARIANE, PIRITHOUS
A&iAiri.
Eh bien ! puis-je accepter la main qui m'est offerte? Le roi s'empresse- t-il à réparer ma perte?
Et, pour me laisser libre à payer son amour.
De rhymen de Thésée a-t'On choisi le jour?
PIRITHOUS.
Le roi sur ce projet entretint hier Thésée ; Mais il trouva son ame encor mal disposée.
Il est pour les ingrats de rigoureux instants ; Thésée en fit Tépreuve, et demanda du temps.
ACTE V, SCÈNE IL
▲ mAHE.
Différer d*ètre heureux après son incoosUnce, C'est montrer en aimant bien peu d'impatience ; Et ce nouvel objet dont son cœur est épris T doit pour son amour croire trop de mépris.
Pour moi, je Tavouerai, sa trahison me fiche; Mais puisqu*en me quittant il lui plaît d'être lâche, Si je dois être an roi, je vondrois que sa main Eût pu déjà fixer mon destin incertain.
L*irrésolution m'embarrasse et me gène.
PIRITHOUS.
Si l'on m*aToit dit vrai, vous seriez hors de peine; Mais, madame, je puis être mal averti.
ARIAirB.
Et de quoi, prince?
PCRITBOUS.
On dit que Thésée est parti.
Par là vous seriez libre.
ARIANB,
Ah! que vieus-je d'entendre?
Il est parti, dit'on?
PiniTBOUS.
Ce bruit doit vous surprendre.
ARXAirX.
Il est parti ! Le ciel me trahiroit toujours !
Mais non ; que deviendroient ses nouvelles amours ? Feroit-il cet outrage à Tobjet qui Tenflaniine ? L*abandonneroit-il ?
PIRITHOUS.
Je ne sais; mais, madame, Un vaisseau cette nuit s'est échappé du port.
Ce n'est pas lui, sans doute, on le soupçonne à tort.
Peut-il être parti sans que le roi le sache.
Sans que Pirithoûs, a qui rien ne se cache ,
Sans qu'enfin... Mais de quoi me vondrois-je étonner?
Que ne peut-il pas faire? il m'ose abandonner.
Oublier un amour qui, toujours trop fidèle,
M'oblige encor pour lui...
ACTE V, SCÈNE III
NÉRIKE.
Madame, j'ai long-temps...
Où Tas-tu donc laissée ?
Parle.
HÉRINZ.
De tous côtés j*ai coani vainement; On ne la trouve point dans son appartement.
ARIAKK.
On ne la trouve point! Quoi ! si matin ! je tremble Tant de maux à mes yeux viennent s'offrir ensemble, Que, stupide, égarée, eu ce trouble importun , De crainte d*eu trop voir, je n'en regarde aucun. N'as- tu rien ouï dire ?
KÉRINB.
On parle de Tbésée.
On veut que cette nuit, voyant la fuite aisée...
O nuit ! ô trahison ! dont la double noirceur Passe tout... Mais pourquoi m'alarmer de ma sœur.' Sa tendresse pour moi, l'intérêt de sa gloire, Sa vertu , tout enfin me défend de rieu croire. Cependant contre moi quand tout prend son parti. Elle ne paroit point, et Thésée est parti !
Qu'on la cherche;c'est trop languir dans ce supplice;
Je m'en sens accablée, il est temps qu'il finisse. Quoique mon cœur rejette un doute injurieux, Il a besoin, ce cœur, du secours de mes yeux. La moindre inquiétude est trop tard apaisée.
ARIANE, PIRITHOUS, ARCAS, NÉRINE
A. a CAS, à PirithoÂs.
Seigneur, je vous apporte un billet de Thésée.
A&IAXrE.
Donnez, je le verrai. Par qui Ta-t-on reçu ?
D'où l'a-t-on envoyé? Qu'a-t-on fait? Qu'a-t-on su ?
Il est parti, Nérine. Ah ! trop funeste marque !
ARCAS
On vient de voir au port arriver une barque; C'est de là qu*est venu le billet que voici.
ARIAHE.
Lisons : mon amour tremble à se voir éclairci.
Thésée à Pirithoûs.
« Pardonnez une fuite où l'amour me condamne ;
ACTE V, SCÈNE IV
« Je pars sans vous en avertir.
« Phèdre da même amour n'a pu se garantir ; « Elle fuit avec moi. Prenez soin d'Ariane. »
Prenez soin d^Ariane ! Il viole sa foi ,
Me désespère, et veut qu'on prenne soin de moi !
PXRITBOUS.
Madame, en vos malheurs qui font peine à comprendre...
ARIàHB.
LaissezHDoi, je ne veux vous voir ni vous entendre. Cest vous, Pirithoiis , dont le funeste abord , Toujours fatal pour mèi, précipite ma mort.
PIRITHOUS.
J*ignore...
A.RIAHB.
Allez au roi porter cette nouvelle :
Nérine me demeure, il me suffira d'elle.
PIRITHOUS.
D'un départ si secret le roi sera surpris.
ARiAirm.
Sans son ordre, Thésée eût>il rien cyitrepris? Son aveu l'autorise; et, de ses injustices , Le roi, vous, et les dieux , vous êtes tous complices.
SCÈNE V
ARIANE, NÉRINE
ariauk.
Ah 1 Nérine !
Madame, après ce que je voi, Je Tavoue, il n'est plus ni d'honneur, ni de foi : Sur les plus saints devoirs Finjustice remporte. Que de chagrins ! »
▲ RIAITE.
Tu vois, ma douleur est si forte. Que, succombant aux maux qu'on me fait découvrir. Je demeure insensible à force de souffrir.
Enfin d'un fol espoir je suis désabusée ; Pour moi , pour mon amour, il n'est plus de Thésée. Le temps au repentir auroit pu le forcer; Mais c'en est fait, Nérine, il n'y faut plus penser.
Hélas! qui l'auroit cru, quand son injuste flamme Par l'ennui de le perdre accahloit tant mon ame, Qu'en ce terrible excès de peine et de douleurs Je ne connusse eucor que mes moindres malheurs?
ACTE V, SCÈNE V
Une rivale au moins pour soulager ma peine M*offroit en la perdant de quoi plaire à ma haine; Je promettois son sang à mes bouillants transports. Mais je trouve à briser les liens les plus fcNis; - Et, quand dans une sœur, après ce noir outrage, Je découvre en tremblaot la cause de ma rage, Ma rivale et mon traître , aidés de mon erreur. Triomphent par leur fuite, et bravent ma fureur ! Nérine, entres-tu bien , lorsque le ciel m*accable , Dans tout ce qu*a mon sort d'affreux, d'épouvantable? La rivale sur qui tombe cette fureur, Cest Phèdre, cette Phèdre à qui j*ouvrois mon cœur ! Quand je lui faisois voir ma peine sans égale.
Que j'en marquois l'horreur, c'étoit à ma rivale!
La perfide, abusant de ma tendre amitié,
Montroit de ma disgrâce une fausse pitié !
Et, jouissant des maux que j*aimois à lui peiudre.
Elle en étoit la cause, et feignoit de me plaindre !
C'est là mon désespoir. Pour avoir trop parlé.
Je perds ce que déjà je tenois immolé.
Je l'ai portée à fuir, et , par mon imprudence,
Moi-même je me suis dérobé ma vengeance.
Dérobé ma vengeance ! A quoi penséje P Ah dieux !
L'ingrate ! Ou la verroit triompher à mes yeux !
C'est trop de patience en de si rudes peines.
Allons, partiHii, Nérine, et voloiii vers Athènes. Mettons un prompt obstacle à ce qa*on lui promet : EUe n est pas encore où son espoir la met.
Sa mort 9 sa seule mort, mais une mort cruelle...
niaxirs.
Calmez cette douleur: où vous emporte- t-elle? Madame, songex-vous que tous ces vains projets Par rédat de vos cris s'entendent au palais?
AaïAHB.
Qu'importe que par-tout mes plaintes soient ouies ? On connoit, on a vu des amantes trahies; A d'autres quelquefois on a manqué de foi :
Mais , Nérine, jamais il n'en fut comme moi.
Par cette tendre ardeur dont j'ai chéri Thésée Avois-je mérité de m'en voir méprisée?
De tout ce que j'ai fiiit considère le fruit. Quand je fuis pour lui seul , c'est moi seule qu'il fuit. Pour lui seul je dédaigne une couronne offerte : . En sédqisant ma sœur, il conspire ma perte.
De ma foi chaque jour ce sont gages nouveaux : Je le comble de biens , il m'accable de maux ; Et, par une rigueur jusqu'au bout poursuivie. Quand j'empêche sa mort, il m'arrache la vie. Après l'indigne éclat d'un procédé si noir, Je ne m'étonne plus qu'il craigne de me voir :
ACTE V, SCÈNE V. pS
La honte qu*il en a lui fait fuir ma rencontre. Mais enfin à mes yeux il faudra qu*il se montre : Nous Terrons s*il tiendra contre ce qu'il me doit ; Mes larmes parleront, c'en est fait s'il les voit Ne les contraignons plus, et par cette foiblesse De son cœur étonné surprenons la tendresse.
Ayant à mon amour immolé ma raison , La peur d'en faire trop seroit hors de saison. Plus d'égard à ma gloire ; approuvée ou blâmée, J'aurai tout fait pour moi, si je demeure aimée... Mais à quel lâche espoir mon trouble me réduit ! Si j'aime encor Thésée, oubliftje qu'il fiiit? Peut-être en ce moment aux pieds de ma rivale Il rit des vains projets où mon cœur se ravale. Tous deux peat-étre.<ii Ah de! ! Nérine , empéche-moi D'ouir ce que j'entends, de voir ce que je voi. Leur triomphe me tue; et, toute possédée De cette assassinante et trop funeste idée, Quelques bras que contre eux ma haine puisse unir» Je souffre plus encor qu'elle ne peut punir.
9(i ARIANE.
SCÈNE VI
OENARUS, ARIANE, PIRITHOUS, NÉRINE, ARGAS.
OKITARUS.
Je ne viens point, madame, opposer à vos plaintes De faux raisonnements, ou d'injustes contraintes ; Je viens vous protester que tout ce qu en ma cour...
Je sais ce que je dois, seigneur, à votre amour; Je connois même a quoi ma parole m'engage :
Mais...
QKITAKITS.
A VOS déplaisirs épargnons cette image.
Tous répondriez mal d*un cœur...
ARIANX.
Comment, hélas!
Répondrois-je de moi? je ne me connois pas.
OBNARUS.
Si du secours du temps ma foi favorisée
Peut mériter qu'un jour vous oubliiez Thésée...
ACTE V, SCÈNE VI
ARIAITB.
Si j*oublierai Thésée? Ah dieux ! mon lâche cœur Nourriroit pour Thésée une houteuse ardeur !
Thésée encor sur moi garderoit quelque empire ! Je dois haïr Thésée,* et voudrois m'en dédire ! Oui, Thésée à jamais sentira mon courroux ; Et si c*est pour vos vœux quelque chose de doux , Je jure par les dieux, par ces dieux qui peut-être S'uniront avec moi pour me venger d'un traître. Que j'oublierai Thésée; et que, pour m'émouvoir, Remords 9 larmes, soupirs, manqueront de pouvoir.
PiaiTHOUS.
Madame , si j'osois...
ARIAITE.
Non, parjure Thésée, Ne crois pas que jamais je puisse être apaisée ; Ton amour y feroit des efforts superflus.
Le plus grand de mes maux est de ne t'aimer plus : Mais après ton forfait, ta noire perfidie.
Pourvu qu'à te gêner le remords s'étudie, Qu*il te livre sans cesse à de secrets bourreaux. C'est peu pour m'étonner que le plus grand des maux. J'ai trop gémi, j'ai trop pleuré tes injustices; Tu m'as bravée : il faut qu'à ton tour tu gémisses. Mais quelle est mon erreur I Dieux ! je menace en l'air.
L'ingrat se donne ailleurs quand je crois lui parler. Il goûte la douceur de ses nouvelles chaînes. Si vous m*aimez, seigneur, suivons-le dans Athènes. Avant que ma rivale y puisse triompher, Partons ; portons-y plus que la flamme et le Cer. Que par vous la perfide , entre mes mains livrée , Puisse voir ma fureur de son sang enivrée.
Par ce terrible éclat signalez ce grand jour, Et méritez ma main en vengeant mon amour.
GBIT A EUS.
ConsultouS'Cn le temps, madame, et s'il faut (aire...
Le temps! Mon désespoir souffre-t-il qu'on diffère? Puisque tout m'abandonne, il est pour mon secours Une plus sûre voie, et des moyens plus courts.
( Elle se jeUe sar l'épée de Pirithoûs. )
Tu m'arrêtes, croel!
HÉRIITE.
Que faites-vous, madame?
ARIANE, à Nérine.
Soutiens- moi; je succombe aux transports de mon
ame.
Si dans meç déplaisirs tu veux me secourir , Ajoute à ma foiblesse , et me laisse mourir.
AU LECTEUR
Il y a trente ou quarante ans que feu monsieur de La Calprenède traita le sujet du comte d'Essex, et le traita ayee beaucoup de succès. Ce que je me suis hasardé à faire après lui semble n'avoir point déplu ; et la matière est si heureuse par la pitié qui en est inséparable , qu'elle n'a pas laissé examiner mes fautes avec toute la sévérité que j^avois à craindre. Il est certain que le comte d'Essex eut grande part aux bonnes grâces d'Elisabeth. Il étoit naturellement ambitieux. Les services qu'il avoit rendus à l'Angleterre lui enflèrent le courage. Ses ennemis l'accusèrent d'intelligence avec le comte de Tyron , que les rebelles d'Irlande avoient pris pour chef. Les soupçons qu'on en eut lui firent ôter le commandement de l'armée. Ce changement le piqua. Il vint à Londres , révolta le peuple , fut pris , condamné; et, ayant toujours refusé de demander grâce, il eut la tête coupée le a 5 février 1601.
AU LECTEUR. io3
Voilà ce que Tbistoire m'a fourni. J*ai été sarpris qu'on m'ait impnté de l'avoir falsifiée, parceqoe je ne me sois point servi de l'incident d'ane bagne qu'on prétend que la reine avoit donnée an comte dTEsaex pour gage d'an pardon certain , quelque crime qu'il put jamais commettre contre l'état : mais je sois persuadé que cette bague est de l'invention de monsieur de La Calprenède ; du moins je n'en ai rien lu dans aucun historien . Cambdenns , qui a fait un gros volume de la seule vie d'Elisabeth, n'en parle point; et c'est une particularité que je me serois cru en pouvoir de supprimer, quand même je Taurois trouvée dans son histoire.
ACTEURS
ELISABETH, reine d'Angleterre.
La ducbessv d'IRTON, aimée du comte d'Essex.
Lk comte d'ESSEX.
CÉCILE, ennemi du comte d'Essex.
Lb comte de s ALSBURY, ami du comte d*Essex.
CRO MMER, capitaine des gardes de la reine.
T I L N E Y , confidente d*Élisabeth.
Suite.
La scène est à Loncbws.
LE COMTE DESSEX.
SCENE I
Le OOHTC d'ESSEX, u comte de SAX.SBURY.
LE COMTE o'eSSBX.
JVoxr, mon cher Salsbury, vous n*avez rien à craindre; Quel que soit son courroux , Tamour saura Féteindre; Et , dans l'état funeste où m'a plongé le sort, Je suis trop malheureux pour obtenir la mort. Non qu'il ne me soit dur qu'on permette à l'envie D'attaquer lâchement la gloire de ma vie :
Un homme tel que moi , sur l'appui de son nom , Devroit comme du crime être exempt du soupçon. Mais enfin cent exploits et sur mer et sur terre M'ont fiiit connoitre assez à toute l'Angleterre; £t j'ai trop bien servi, pour pouvoir redouter
io6 LE COMTE D'ESSEX.
Ce que mes ennemis ont osé m'imputer.
Ainsi, quand Timposture aurait surpris la reine,
L'intérêt de Tétat rend ma grâce certaine;
Et Ton ne sait que trop , par ce qu*a fait mon bras.
Que qui perd mes pareils ne les retrouve pas.
SALSBURY.
Je sais ce que de vous, par plus d'une victoire, L'Angleterre a reçu de surcroit à sa gloire : Vos services sont grands, et jamais potentat N'a sur un bras plus ferme appuyé son état.
Mais, malgré vos exploits, malgré votre vaillance. Ne vous aveuglez point sur trop de confiance : Plus la reine, au mérite égalant ses bienfaits. Vous a mis en état de ne tomber jamais.
Plus vous devez trembler que trop d'orgueil n'éteigne Un amour qu'avec honte elle voit qa'ou dédaigne. Pour voir votre faveur toutrà-coup expirer, La main qui vous soutient n'a qu'à se retirer. Et quelle sûreté le plus rare service Donne-t-il à qui marefae au bord du précipice ? Un faux pas y lait cboir; mille fameux revers D'exemples étonnants ont rempli l'onivers.
Soufirez à l'amitié qui nous unit ensemble...
ACTE I, SCÈNE I
L*iinposture m'attaque , il est vrai ; mais ce bras Rend TAngleterre à craindre aux plus puissants
états.
Il a tout fait pour elle; et j*ai sujet de croire Que la longue faveur où m'a mis tant de gloire De mes vils ennemis viendra sans peine à bout : Elle me coûte assez pour en attendre tout.
L'état fleurit par vous, par vous on le redoute : Mais enfin, quelque sang que sa gloire vous coûte, Comme un sujet doit tout, s'il s'oublie une fois. On regarde son crime, et non pas ses exploits. On veut que vos amis, par de sourdes intrigues, Se soient mêlés pour vous de cabales, de ligues; Qu'au comte de Tyron ayant souvent écrit Tous ayez ménagé ce dangereux esprit ; Et qu'avec l'Irlandois appuyant sa querelle Tous preniez le parti de ce peuple rebelle :
On produit des témoins , et l'indice est puissant.
LX COMTB d'xSSKX.
Et que peut leur rapport si je suis innocent ? Le comte de Tyron , que la reine appréhende, Voudroit rentrer en grace, y remettre l'Irlande ; Et je croirais servir l'état plus que jamais , Si mon avis suivi pouvoit Eure sa paix.
io8 LE COMTE D*ESSEX.
Comme il hait les méchants, il me serait utile
A chasser un Coban , un Raleigh, un Cécile,
Un tas d'hommes sans nom , qui , lAchement flatteurs,
Des désordres publics font gloire d*ètre auteurs :
Par eux tout périra. La reine , qu'ik séduisent ,
Ne veut pas que contre eux les gens de t>ien Tinstrui-
sent:
Maîtres de son esprit , ils lui font approuver Tout ce qui peut servir à les mieux élever.
Leur grandeur se formant par la chute des autres...
SALSBUHT.
Us ont leurs intérêts, ne parlons que des vôtres. Depuis quatre ou cinq jours, sur quels justes projets Avez-vous de la reine assiégé le palais.
Lorsque le duc d'Irton épousant Henriette...
LB COMTE 'd'eSSXX.
Ah ! faute irréparable , et que trop tard j'ai faite ! * Au lieu d'un peuple lâche et prompt à s'étonner. Que n'ai-je eu pour secours une armée à mener ! Par le fer, par le feu , par tout ce qui peut être, J^aurois de ce palais voulu me rendre maître. C'en est fait ; biens, trésors , rangs, dignités, emploi. Ce dessein m'a manqué, tout est perdu pour moi,
SAI.SBVRY.
Que m'apprend ce transport ?
ACTE I, SCÈNE I
liK C-QMTB D^ESSKX.
Qa*une flamme seerète Unissoit mon destin à celui d*Henriette, Et que de mon amour son jeune cœur charmé Ne me déguisoit pas que j'en étois aimé.
SALSBURT.
Le duc d^Irton l'épouse , elle vous abandonne ; Et vous pouvez penser...
LE COMTE D*ESSBX.
Son hymen vous étonne; Mais enfin apprenez par quels moti& secrets Elle s*est immolée à mes seuls intérêts.
Confidente à-la-^ois et fille de la reine, Elle avait su vers moi le penchant qui l'entraîne. Pour elle chaque jour réduite à me parler, Elle a voulu me vaincre, et n*a pu m'éhranler; Et voyant son amour, où j'étois trop sensible, Me donner pour la reine un dédain invincible, Pour m'en ôter la cause eu m'ôtant tout espoir, Elle s'est mariée... Hél qui l'eût pu prévoir ? Sans cesse, en condamnant mes froideurspour la reine^ Elle me préparoit à cette affreuse peine ; Mais, après la menace, un tendre et prompt retour Me mettoit en repos sur la foi de Tamour :
Enfin, par mon absence à me perdre enhardie.
iio LE COMTE D^ESSKX.
Elle a contre elle-même usé de perGdie.
Elle m'aimoit, sans doute, et n'a donné sa foi Qu'en m'arrachant un oœur qui devoit être à moi. A ce funeste avis, quelles rudes alarmes!
Pour rompre soù hymen j'ai fiût prendre les anaes; Eu tumulte au palais je suis nte accouru; Dans toute sa fureur mon transport a paru.
J'allois sauver un bien qu'on m'ôtoit par surprise ; Mais, averti trc^ lard, j*ai manqué l'entreprise. Le duc, unique objet de ce transport jaloux, De l'aimable Henriette étoit déjà l'époux.
Si j'ai trop éclaté, si l'on m'en tait un crime , Je mourrai de l'amour innocente victime; Bfalbeureux de savoir qu'après ce vain effort Le duc toujours heureux jouira de ma mort.
SALSBUET.
Cette jeune duchesse a mérité, sans doute, Les cruels déplaisirs que sa perte vous coûte; Mais , dans l'heureux succès que vos soins avoient eu^ Aimé d'elle en secret, pourquoi vous être ta ? La reine, dont pour vous la tendresse infinie Prévient jusqu'aux souhaits...
LB COMTB d'bSSBX.
C'est là sa tyrannie.
Et que me sert, hélasl cet excès de faveur.
ACTE I, SCÈNE I. in
Qui ne me laisse pas disposer de mon cœur ?
Toujours trop aimé d^elle, il m*a fallu contraindre Cet amour qu'Henriette eut beau vouloir éteindre. Pour ne hasarder pas un objet si charmant.
De la sœur de Suffolk je me feignis amant.
Soudain son implacable et jalouse colère Éloigna de mes yeux et la sœur et le frère.
Tous deux, quoique sans crime, exilés de la cour, M'apprirent encor mieux à cacher mon amour.
Vous en voyez la suite, et mon malheur extrême. Qud supplice! un rival possède ce que j*aime! L'ingrate au duc d'Irton a pu se marier I Ah ciel !
SAI.SBURT.
Elle est coupable, il la iaut ouUier.
I.K COMTK d'bSBKX
Uoublier ! et ce cœur en deriendroit capable ! Ah! non, non ; voyons-la cette belle coupable. Je l'attends en ce lieu. Depuis le triste jour Que son funeste hymen a trahi mon amour N'ayant pu lui parler, je viens enfin lui dire...
8AL8BURT.
La voici qui paroit. Adieu, je me retire.
Quoi que vous attendiez i'un si cher entretien. Songez qu'on veut vous perdre, et ne négligez rien.
lia LE COMTE D*ESSEX.
SCÈNE II
LA DUCHESSE, le comte d'ESSEX.
!.▲ DUCHESSE
Tai causé vos malheurs ; et le trouble où vous êtes M'apprend de mon hymen les plaintesque vous faites; Je me les fais pour vous. Tous m'aimiez, et jamais Un si beau feu n'eut droit de remplir mes souhaits : Tout ce que peut Tamour avoir de fort, de tendre. Je Tai vu dans les soins qu'il vous a fait me rendre. Totre cœur tout à moi roéritoit que le mien Du plaisir d'être à vous fit son unique bien ; C'est à quoi son penchant l'auroit porté sans peine. Mais vous vous êtes fait trop aimer de la reine : Tant de biens répandus sur vous jusqu'à ce jour , Payant ce qu'on vous doit, déclarent son amour. Cet amour est jaloux ; qui le blesse est coupable ; C'est un crime qui rend sa perte inévitable:
La vêtre auroit snivi. Trop aveugle pour moi, Du précipice ouvert vous n'aviez point d'eflroi. Il a fallu prêter une aide à la foiblesse Qui de vos sens charmés se rendoit la maîtresse :
ACTE I, SCÈNE II. ii
Tant que tous m'eussiez vue en pouvoir d'être à vous, Vous auriez dédaigné ce qu'eût pu son courroux. Mille ennemis secrets qui cherchent à tous nuire, Attaquant votre gloire, auroient pu vous détruire ; Et d'un crime d'amour leur indigne attentat Vous eût dans son esprit fait un crime d'état. Pour ôter contre vous tout prétexte à Tenvie, J'ai dû vous immoler le repos de ma vie.
A votre sûreté mon hymen imporloit.
Il falloit vous trahir; mon cœur y résistoit : J'ai déchiré ce cœur, afin de l'y contraindre. Plaignez-vous là-dessus, si vous osez vous plaindre.
I.S COMTE d'kSSBX
Oui , je me plains , madame ; et vous a*oyez en vain Pouvoir justifier ce barbare dessein.
Si vous m'aviez aimé, vous auriez par vous-même Connu que Ton perd tout quand on perd ce qu'on
aime, Et que l'afireux supplice où vous me condamniez Surpassoit tous les maux dont vous vous étonniez. Votre dure pitié, par le coup qui m'accable.
Pour craindreun foux malheur, m'en fait un véritable. Et que peut me servir le destin le plus doux ? Avois-je à souhaiter un autre bien que vous ? Je méritois peut-être, en dépit de la reine ,
ii4 LE COMTE D'ESSEX.
Qu'à me le conserver vous prissiez quelque peine. Une autre eût refusé d'immoler un amant :
Tous avez cru devoir en user autrement; Mon cœur veut révérer la main qui le déchire ; Mais , encore une fois , j'oserai vous le dire , Pour moi contre ce cœur votre bras s'est armé ; Yous ne l'auriez pas fiiit, si vous m'aviez aimé.
TaÀ. duchvsse.
Ah ! comte , plût au ciel , pour finir mon supplice , Qu'un semblable reproche eût un peu de justice ! Je ne sentirois pas avec tant de rigueur Tout mon repos céder aux troubles de mon cœur. Pour vous au plus haut point ma flamme étoit montée: Je n'en dois point rougir, vous l'aviez méritée; Et le comte d'Essex , si grand , si renommé, M'aimant avec excès, pouvoit bien être aimé.
C'est dire peu; j'ai beau n'être plus à moi-même. Avec la même ardeur je sens que je vous aime. Et que le changement où m'engage un époux , Malgré ce que je dois, ne peut rien contre vous. Jugez combien mon sort est plus dur que le vôtre : Vous n'êtes point forcé de brûler pour une autre ; ^t, quand vous me perdez, si c'est perdre un grand
bien, Pu moins, eu m'oubiiaut, vous pouvez n'aimer rien.
ACTE I, SCÈNE II. ii
Mais c'est peu que mon cœur, dans ma disgrâce extrême, Pour suivre son devoir s*arrache à ce qu*il aime; Il faut, par un effort pire que le trépas, Qu*il tAche à se donner à ce qu'il n'aime pas. Si la nécessité de vaincre pour ma gloire Tous fait voir quels combats doit coûter la victoire, ' Si vous en concevez la fatale rigueur.
Ne m*ètez pas le fruit des peines de mon cœur. C'est pour vous conserver les bontés de la reine. Que j'ai voulu me rendre à moi-même inhumaine; De son amour pour vous elle m'a fait témoin : Ménagez-en Tappui, vous en avez besoin.
Pour noircir , abaisser vos plus rares services , Aux traits de Timposture on joint mille artifices ; Et l'honneur vous engage à ne rien oublier Pour repousser l'outrage , et vous justifier.
LX COMTE d'xSSSX.
Et me justifier? moi ! ma seule innocence Contre mes envieux doit prendre ma défense.
D'elle-même on verra l'imposture avorter, Et je me ferais tort si j'en pouvois douter.
LA DUCHXSSE.
Tous êtes grand, fameux, et jamais la victoire N'a d'un sujet illustre assuré mieux la gloii^e;
ii6 LE COMTE D*£S8EX.
Mais, plus dans un haut rang la fiiveur tous a mis. Plus la crainte de choir tous doit rendre soumis. Outre qu'avec Tlrlande on vous croit des |>Fatiqnes, Tous êtes accusé de révoltes publiques.
Avoir, à main armée, investi le palais...
La GOMTB d'bSSSX.
O malheur pour Tamour à n^oublier jamais !
Tous épousez le duc, je l'apprends, et ma flamme Ne peut vous empêcher de devenir sa femme.
Que ne sus-je plus tôt que vous m'alliez trahir \ En vain on vous auroit ordonné d'obéir :
J'aurois... Mais c'en est fait. Quoi que la reine pense. Je tairai les raisons de cette violence.
De mon amour pour vous le mystère éclairci. Pouf combla mes malheurs, vous banniroit d'id.
LA nUGHESSK.
Mais vous ne songez pas que la reine soupçonne Qu'un complot si hardi regardoit sa couronne. Des témoins contre vous en secuet écoutés Font pour vrais attentats passer des faussetés. Raleigh prend leur rapport ; et le lâche Cécile...
LE COMTE d'eSSBX.
L'un et l'autre eut toujours l'ame basse, servile. Mais leur malice en vain conspire mon tré|)as ; I^a reine me couuoît, et ne les croira pas.
I.A DUCHESSE
Et si Ton VOUS arrête ?
On n'oseroit, madame:
Si Ton avoit tenté ce dangereux éclat, Le coup qui le peut suivre entraineroit l'état.
LA DUCHESSE
Quoique votre personne a la reine soit chère, Gardez , en la bravant, d'augmenter sa colère; Elle veut vous parler ; et , si vous l'irritez. Je ne vous réponds pas de toutes ses bontés.
C'est pour vous avertir de ce qu'il vous faut craindre Qu'à ce triste entretien j!ai voulu me contraindre. Du trouble de mes sens mon devoir alarmé Me défend de revoir ce que j'ai trop aimé ; Mais, m'étant fait déjà l'effort le plus funeste , Pour conserver vos jours je dois faire le reste. Et ne permettre pas...
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LE COMTE d'bsSBX.
Ah ! pour les conserver Il étoit un moyen plus facile à trouver; G*étoit en m'épargnant TefiToyable supplice Où vous prévoyiez... Ciel ! quelle est votre injustice! Vous redoutez ma perte, et ne la craigniez pas Quand vous avez signé Tarrêt de mon trépas.
Cet amour où mon cœur tout entier s*abandoune...
LA DUCHESSE
Comte, n'y pensez plus, ma gloire vous Tordonne. Le refus d'un hymen par la reine arrêté Eût de notre secret trahi la sûreté.
L'orage est violent; pour calmer saiurie, Contraignez ce grand cœur, c'est moi qui vous en prie; Et , quand le mien pour vous soupire encor tout bas, Souvenez-vous de moi, mais ne me voyez pas.
Un penchant si flatteur... Adieu : je m'embarrasse; Et Cécile qui vient me fait quitter la place.
ACTE I, SCÈNE III
Qae voiis tous teniez prêt dans une heure à la voir. Comme votre conduite a pu lui £ure naître Quelques légers soupçons que vous devez connoitre. C'est à vous de penser aux moyens d'obtenir Que son cœur alarmé consente à les bannir; Et je ne doute pas qu'il ne vous soit facile De rendre à son esprit une assiette tranquille. Sur quelque impression qu'il ait pu s'émouvoir, L'innocence auprès d'elle eut toujours tout pouvoir. Je n'ai pu refuser cet avis à l'estime Que j'ai pour un héros qui doit haïr le crime, Et me tiendrois heureux que sa sincérité Contre vos ennemis fit votre sûreté.
LE COMTE d'eSSEX.
Ce zèle me surprend, il est et noble et rare, Et comme à m'accabler peut-être on se prépare. Je vois qu'en mon malheur il doit m'ètre bien doux De pouvoir espérer un juge tel que vous ; J'en connois la vertu. Mais achevez, de grâce; Vous devez être instruit de tout ce qui se passe. Ma haine à vos amis étant à redouter.
Quels crimes pour me perdre osent-ils inventer? Et, près d'être accusé, sur quelles impostures Ai-je pour y répondre à prendre des mesures ? Rien ne vous est caché; parlez, je suis discret ,
Et j*ai quelqae intérêt à garder le secret
GÉCII.£.
C'est reconnoitre mal le zèle qui m*eBgag,e
A vous donner avis de prévenir Torage.
Si Torgueil, qui vous porte à des projets trop hauts.
Fait parmi vos vertus oonnoitre des défiiuts.
Ceux qui pour l'Angleterre en redoutent la suite
Ont droit de condamner votre aveugle conduite.
Quoique leur sentiment soit différent du mien,
Ce sont gens sans reproche , et qui ne craignent rien.
LE COMTE d'sSSBX.
Ces zélés pour Téiat ont mérité sans doute Que , sans mal juger d eux , la reine les écoute; J'y crois de la justice, et qu'euûn il en est Qui, parlant conti^ moi , parlent sans intérêt. Mais Raleigh, mais Coban,mais vous-même, peut-être, Vous en avez beaucoup a me déclarer traître.
Tant qu'on me laissera dans le poste où je suis, Yos avares desseins seront toujours détruits. Je vous empêcherai d'augmenter vos fortunes Par le redoublement des misères communes; Et le peuple , réduit à gémir, endurer.
Trouvera , malgré vous, peut-être à respirer.
CÉCILE
Ce que ces derniers jours nous vous avons vu faire
ACTE I, SCÈNE III. lai
Montre assez qu'en effet vous êtes populaire. Mais dans quelque haut rang que vous soyez placé, Souvent le plus heureux s'y trouve renversé : Ce poste a ses périls.
LB COMTE d'bSSEX.
Je Tavouerai sans feindre , Comme il est élevé, tout m*y panût à craindre : Mais, quoique dangereux pour qui fait un faux pas, Peut-être encor sitôt je ne tomberai pas; Et j'aurai tout loisir, après de longs outrages, D'apprendre qui je suis à des flatteurs à gages, Qui , me voyant du crime ennemi trop constant, Ne peuvent s'élever qu'en me précipitant.
CBCII.X.
Sur un avis donné...
LE COMTE d'eSSEX.
L'avis m'est favorable :
Mais comme Tamitié vous rend si charitable.
Depuis quand et sur quoi vous croyez-vous permis De penser que le temps ait pu nous rendre amis ? Est-ce que l'on m'a vu , par d'indignes foiblesses. Aimer les lâchetés, appuyer des bassesses.
Et prendre le parti de ces hommes sans foi Qui de l'art de trahir font leur unique emploi ?
cÉci]:.E.
Je souffre par raison un discours qui m*outrage ; Mais, réduit à céder, au moins j*ai Tavantage Que la reine, craignant les plus grands attentats, Vous traite de coupable, et ne m^accuse pas.
Je sais que contre moi vous animez la reine:
Peut-être à la séduire aurez-vous quelque peine; Et, quand j*aurai parlé, tel qui noircit ma foi Pour obtenir sa grâce aura besoin de moi.
CÉCILE, seul.
Agissons, il est temps; c^est trop £ûre Tesdaveé Perdons un orgueilleux dont le mépris nous brave; Et ne balançons plus, puisqu*il faut éclater, A prévenir le coup qull cbercbe à nous porter.
SCÈNE L ELISABETH, TILNEY
ELISABETH
JJiK vain tu crois tromper la douleur qui m'aceable; C'est parcequ'il me hait qu'il s'est rendu coupable ; Et la belle Suffolk refusée i ses vœux Lui fait joindre le crime au mépris de ntes feux. Pour le justifier, ne dis point qu'il ignore Jusqu'où va le poison dont l'ardeur me dévore : n a trop de ma bouche , il a trop de me» yeux Appris qu'il est, l'ingrat, ce que j'aime le mieux. Quand j'ai blâmé son choix, n'étoit-ce pas lui dire Que je veux que son cœur pour moi seule soupire ?
lai LE COMTE D*ESSEX.
Et mes confus regards n'ont-ils pas expliqué Ce que par mes refus j'avois déjà marqué ?
Oui, de ma passion il sait la violence ; Mais Texil de Su£foIk Tarme pour sa vengeance : Au crime pour lui plaire il s'ose abandonner. Et n'en veut à mes jours que pour la couronner.
TILVKT.
Quelques justes soupçons que vous en puissiez
prendre, J'ai peine contre vous à ne le pas défendre : L'état qu'il a sauvé, sa vertu, son grand cœur. Sa gloire, ses exploits, tout parle en sa fiiveur. Il est vrai qu'à vos yeux Suffolk cause sa peine ; Mais, madame, un sujet doit-il aimer sa reine ? Et quand l'amour naitroit, a-t-il à triompher Où le respect plus fort combat pour l'étouffer ?
ELISABETH
Ah ! contre la surprise où nous jettent ses charmes, La majesté du rang n'a que de foibles armes.
L'amour, par le respect dans un cœur enchaîné, Devient plus violent, plus il se voit gêné.
Mais le comte,en m'aimant,n'auroit eu rien à craindre. Je lui donnois sujet de ne se point contraindre ; Et c'est de quoi rougir, qu'après tant de bonté Ses froideurs soient le prix que j'en ai mérité.
ACTE II, SCÈNE I. laS
TILKET.
Mais je veux qu a vous seule il cherche enfin à plaire ; De cette passion que faut-il qu'il espère ?
ELISABETH
Ce qu'il faut qu*il espère? Et qu'en puis-je espérer, Que la douceur de voir, d'aimer, de soupirer? Triste et bizarre orgueil qui m'ôfe à ce que j'aime ! MoD bonheur, liiori repos s'immole au rang suprême; Et je mourrois cent fois plutôt que faire un roi Qui, dans le trdne assis, fôt au-dessous de moi. Je sais que c'est beaucoup que voidoir que son ame Brûle à jamais pour moi d'une inutile flamme. Qu'aimer sans espérance est un cruel ennui :
Mais la part que j'y prends doit l'adoucir pour lui ; Et lorsque par mon rang je suis tyrannisée , Qu'il le sait, qu'il le voit, la souffrance est aisée. Qu'il me plaigne, se plaigne, et, content de m'aimer... Mais que disge? D'une autre il s'est laissé charmer ; Et tant d'aveuglement suit l'ardeur qui l'entraîne, Que pour la satisfaire il veut perdre sa reine. Qu'il craigne cependant de me trop irriter; Je contrains ma colère à ne pas éclater :
Mais quelquefois l'amour qu'un long mépris outrage , Las enfin de souffrir, se convertit eu rage; Et je ne réponds pas...
ia6 LE COMTE D'ESSEX.
SCÈNE II
ELISABETH, LA DUCHESSE, TILNEY
ELISABETH
Eh bien ! duchesse, à quoi Ont pu servir les soins que vous prenez pour moi ? Avez-vous vu le comte, et se rend-il traitable?
LA DUCHESSE
Il fait voir un respect pour vous inviolable; Et'si vos intérêts ont besoin de son bras.
Commandez , le péril ne Fétonnera pas :
Mais il ne peut souffrir, sans quelque impatience, Qu*on ose auprès de vous noircir son innocence. Le crime, l'attentat, sont des noms pleins d*horreur Qui mettent dans son ame une noble fureur.
Il se plaint qu*on Taccuse , et que sa reine écoute Ce que des imposteurs...
Je lui fiais tort, sans doute :
Quand jusqu'en mon palais il ose m*assiéger, Sa révolte n*est rien, je la dois négliger; Et ce qu'avec l'Irlande il a d'intelligence
ACTE II, SCÈNE IL
Marque dans ses projets la plus haute innocence !
Ciel ! faut-il que ce cœur, qui se sent déchirer,
Contre un sujet ingrat tremhle à se déclarer;
Que , ma mort qu'il résout me demandant la sienne ,
Une indigne pitié m'étonne, me retienne ;
Et que toujours tit)pfoible, après sa lâcheté,
Je n'ose mettre enfin ma gloire en sûreté?
Si l'amour une fois laisse place à la haine,
H verra ce que c'est que d'outrager sa reine ;
Il verra ce que c'est que de s'être caché
Cet amour où pour lui mon cœur s'est relâché.
J'ai souffert jusqu'ici; malgré ses injustices,
J'ai toujours contre moi &it parler ses services :
Mais puisque son orgueil va jusqu'aux attentats.
Il faut en l'abaissant étonner les ingrats;
Il faut à l'univers, qui me voit, me contemple,
D'une juste rigueur donner un grand exemple:
Il cherche à m'y contraindre, il le veut, c'est assez,
LA DUCHSSSK.
Quoi! pour ses ennemis vous vous intéressez, Madame ? ignorez-vous que l'éclat de sa vie Contre le rang qu'il tient arme en secret l'envie? Coupable en apparence...
ELISABETH
Ah ! dites eu eflet :
lag LE COMTE D*ESSEX.
Les témoios sont ouis, son procès est tout fait; Et , si je Yeux enfin cesser de le défendre , L'arrêt ne dépend plus que de le faire entendre. Qu'il y songe; autrement...
LA DUCHESSE
Eh quoi! ne peut-on pas L'avoir rendu suspect sur de faux attentats?
ELISABETH
Ah! plûtaucieil maisnon,-1espreuvessonttrop fortes.
NVt-il pas du palais voulu forcer les portes?
Si le peuple qu'en foule il avoit attiré
Eût appuyé sa rage, il s'en fât emparé.
Plus de trôiw pour moi ; l'ingrat s'en rendoit maître.
LA DUCHESSE
Ou n'est pas criminel toujours pour le paroitre. Mais , je veux qu'il le soit : ce coeur de loi charmé Résoudra-t-il sa mort? Yous l'avez tant aimé !
Ah ! cachez-moi l'amour qu'alluma trop d'estime ; M'en faire souvenir, c'est redoubler son crime. A ma honte, il est vrai, je le dois confesser. Je sentis, j'eus pour lui... Mais que sert d'y penser? Suffolk me Ta ravi ; Suffolk, qu'il me préfère, Lui demande mon sang; le lâche veut lui plaire. Ah ! pourquoi, dans les maux où l'amour m'exposoit ,
ACTE II, SCÈNE II. i^g
N'ai -je fait que bannir ceHe qui les caïuoit? Il ialioit, il falknt à pins de mlenoe Contre cette rivale enhardir ma vengeance.
Ma douceur a nourri son criminel espoir.
< IsK DVCHESS£.
Mais cet amour sur elle eut-il quelque pouvoir ? Vous a-t-elle trahie, et d*une ame iniidèle Excité contre vous...
SI.ISABKTH.'
Je souffre tout par elle :
Elle s'est £ait aimer, elle m'a fait haïr; Et c'est avoir plus fait cent fois que me trahir.
T.A DUTHESSR.
Je n'ose m'opposer... Mais Cécile s'avance.
TILNEY
CÉCILE
On ne pouvoit user de plus de diligence.
Madame: on a du comte examiné le seing;
Les écrtfs sont de liri ; nous connoissous sa main.
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Sur on secours offert toute Tlrlande est prête A faire au premier ordre éclater la tempête ; Et vous verrez dans peu renverser tout Tétat, Si vous De prévenez cet horrible attentat.
ÉLISABKTH, à la dncheue.
Garderez-vous encor le zèle qui Texcuse P "Vous le voyez.
I.A DVCHBSSK
Je vois que Cécile Taccuse ; Dans un projet coupable il le fiiit affermi : Mais j'en connois la cause, il est son ennemi.
CÉCILE
Moi , son ennemi ?
Ll. DUCHESSE.
Vous.
CÉCILE
Oui , je le suis des traîtres Dont Torgueil téméraire attente sur leurs maîtres ; Et tant qu*entre mes mains leur salut sera rois. Je ferai vanité de u^avoir point d'amis.
Ll. DUCHESSE.
Le comte cependant n'a pas si peu de gloire Que vous dussiez sitôt en perdre la mémoire : . L^tat, pour qui cent fois on vit armer sou bras. Lui doit peut-être assez pour ne l'oublier pas.
ACTE II, SCÈNE III. iJt
CÉCILE
S'il s'est voulu d'abord montrer sujet iidèle, La reine a bien |>ayé ce qu'il a fait pour elle; Et plus elle estima ses rares qualités, Plus elle doit punir qui trahit ses bontés.
LA DUCHESSS.
Si le comte périt, quoi que l'envie en pense, Le coup qui le perdra punira Tinnocence.
Jamais du moindre crime...
ELISABETH
Eh bien! on le verra.
(à Cécile.)
Assemblez le conseil; il eu décidera.
Tous attendrez mon ordre.
SCENE IV
ELISABETH, LA DUCHESSE
LA DUCHESSE
Ah ! que voulez- vous faire.
Madame.'' eu croirez- vous toute votre colère? Le comte...
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'XI.ISABETH.
Pour ses jours n*ayez aucun souci.
Voici rheure dounée, il se va rendre ici.
L'amour que j'eus pour lui le fait son premier juge; Il peut y rencontrer un assuré refuge :
Mais si dans son oi^neil il ose persister, S'il brave cet amour, il doit tout redouter.
Je suis lasse de voir...
SCENE VI
ELISABETH, te comte d'ESSEX, LA DUCHESSE, TILNEY.
ELISABETH
Comte, j'ai tout appris, et je vous parle instruite De Tabyme où vous jette une aveugle conduite: J eu sais l'égarement, et par quels intérêts Vous avez jusqu'au trône élevé vos projets.
Vous voyez qu'en faveur de ma première estime . Nommant ^;arement le plus énoime crime.
Il ne tiendra qu a vous que de vos attentats Votre reine aujourd'hui ne se souvienne pas.
Pour un si grand effort qu'elle offre de se faire, Tout ce qu'elle demande est un aveu sincère : S'il fait |)eine à l'orgueil qui vous fit trop oser. Songez qu'on risque tout à me le refuser; Que quand trop de bonté fait agir ma clémence, Qui Tose dédaigner doit craindre ma vengeance, Que j'ai la foudre en main pour qui monte trop haut , Et qu'un mot prononcé vous met sur Téchafaud.
r34 LE COMTE D'ESSEX.
Madame, vous pouvez résoudre de ma peine.
Je oonnois ce que doit un sujet à sa reine, Et sais trop que le trône où le ciel vous fait seoir Vous donne sur ma vie un absolu pouvoir :
Quoi que d'elle par vous la calomnie ordonne, Elle m'est odieuse, et je vous Fabandonne ; Bans rétat déplorable où sont réduits mes jours. Ce sera m'obliger que d*en rompre le cours.
Mais ma gloire , qu'attaque une lâche imposture,.. Sans indignation n'en peut souflrir l'injure : Elle est assez à moi pour me laisser en droit De voir avec douleur l'affront qu'elle reçoit. Si de quelque attentat vous avez à vous plaindre, Si pour l'état tremblant la suite en est à craindre , C'est à voir des flatteurs s'efforcer aujourd'hui , En me rendant suspect, d'en abattre l'appui.
ELISABETH
La fierté qui vous fait étaler vos services Donne de la vertu d'assez foibles indices ; Et , si vous m'en croyez, vous chercherez eu moi Un moyen plus certain...
LE COMTE d'ESSEX.
Madame,jele voi, Des traîtres, des méchants accoutumés au crime-,.
ACTE II, SCÈNE VI. i
M'ont par leurs Êiussetés arraché votre estime ;
£t toute ma vertu contre leur lâcheté
S'offre en vain pour garant de ma fidélité.
Si de la démentir j'avois été capable,
Sans rien craindre devons, vous m'auriez vu coupable.
C'est au trône, où peut-être ou m'eût laissé monter,
Que je me fusse mis en pouvoir d'éclater.
J'aurois, en m'élevant à ce degré sublime,
Justifié ma faute en cpmmettant le crime ;
Et la ligue qui cherche à me perdre innocent
rTeût vu mes attentats qu'en les applaudissant.
ELISABETH
Et n'as-tu pas, perfide, armant la populace, Essayé, mais en vain, de te mettre en ma place ? Mou palais investi ne te convainc-t-il pas Du plus grand, du plus noir de tous les attentats ? Mais, dis-moi, car enfin le courroux qui m'anime Ne peut faire céder ma tendresse à ton crime; Et si par sa noirceur je tâche à t'étonner.
Je ue te la fais voir que pour te pardonner : Pourquoi vouloir ma perte? et qu'avoit fait ta reine Qui dût à sa ruine intéresser ta haine ?
Peut-être ai-je pour toi montré quelque rigueur, Jjorsque j'ai mis obstacle au penchant de ton cœur; Suffolk t'avoit charmé: mais si tu peux te plaindre
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Qu'apprenant cet amour j'ai tÂdié de Téteindre, Songe à quel prix , ingrat , et par conibieud'honneurs Mon estime a sur toi répandu mes faveurs.
C'est peu dire qu'estime, et tu Vas pu conuollre : Un sentiment plus fort de mon cœur fut le maître. Tant de princes, de rois, de héros méprisés, Pour qui, cruel, pour qui les ai-je refusés ? Leur hymen eût, sans doute, acquis à mon empire Ce comble de puissance où Ton sait que j'aspire : Mais, quoi qu'il m'assurât, ce qui m'ôtoit à toi Ne ponvoit rien avoir de sensible pour moi.
Ton cœur, dont je tenois la conquête si chère , Étoit Tunique bien ca^iable de me plaire; Et si l'orgueil du trône eût pu me le soufirir, Je t*eusse offert ma main afin de l'acquérir. Espère, et tâche à vaincre un scrupule de gloire. Qui, combattant mes vœux, s'oppose à ta victoire : Mérite par tes soins que mon cœur adouci Consente à n'en plus croire un importun souci : Fais qu'à ma passion je m'abandonne entière ; Que cette Elisabeth si hautaine, si fière.
Elle à qui l'univers ne saurait reprocher Qu'on ait vu son oi^ueil jamais se relâcher.
Cesse enfin, pour te mettre où son amour t'appelle. De croire qu'un sujet ne soit pas digne d'elle.
ACTE II, SCÈNE VI
Quelqu<efoi& à céder ma fierté se résout ;
Que sais-tu si le temps u'en viendra pas à bout ?
Que sais-tu...
IsE COMTE D*£SSEX.
Non, madame; et je puis vous le dire, L'estime de ma reine à mes vœux doit suffire; Si Tamour la portoit à des projets trop bas, Je trahirois sa gloire à ne Fempécher pas.
ÉlilSABETH.
Ah ! je vois trop jusqu'où la tienne se ravale : Le trône te plairoit, mais avec ma rivale.
Quelque appât qu'ait pour toi Tardeur qui te séduit. Prends-y garde, ta mort en peut être le fruit.
Eu perdant votre appui je me vois sans défense. Mais la mort n'a jamais étonné l'innocence; Et si, pour contenter quelque ennemi secret.
Vous souhaitez mon sang, je Toffre sans regret.
SX.ISABETB.
Va , c'en est fait; il faut contenter ton envie.
A ton lâche destin j'abandonne ta vie.
Et consens, puisqu'eu vain je tâche à te sauver,
Que sans voir... Tremble, ingrat, que je n'ose achever.
Ma bonté, qui toujours s'obstine à te défendre ,
Pour la dernière ibis cherche à se faire entendre.
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Tandis qu*enoor pour toi je veux bien récouler^ Le pardon t*est offert , tu le peux accepter. Mais si...
LE COMTE d'bSSBX.
J'accepterois un pardon ^ moi, madame !
ELISABETH
Il blesse , je le vois , la fierté de ton a me ; Mais, s*il te fait souffrir, il falloit prendre soin D'empêcher que jamais tu n'en eusses besoin; Il falloit^ ne suivant que de justes maximes, Rejeter...
&B COMTE d'eSSEX.
Il est vrai , j*ai commis de grandis crimes ; Et ce que sur les mers mon bras a fait pour vous Me rend digne en effet de tout votre courroux. Vous le savez, madame , et fEspagne confuse Justifie un vainqueur que TAngleterre accuse. Ce n'est pas pour vanter mes trop heureux exploits Qu'à réclat qu'ils ont fait j'ose joindre ma voix : Tout autre, pour sa reine employant son courage. En même occasion eût eu même avantage.
Mon bonheur a tout fait , je le crois : mais enfin Ce bonheur eût ailleurs assuré mon destin; Ailleurs, si l'imposture eût conspiré ma honte, On n'iiuroit pas souffert qu'on osât...
SCÈNE VII
LA DUCHESSE, le comtk d'ESSEX.
LA DUCHESSE
Ah ! comte , voulez-vous , en dépit de la reine , De vos accusateurs servir l'injuste haine ?
Et ne voyez-vous pas que vous êtes perdu , Si vous souffrez 1 arrêt qui peut être rendu ? Quek juges avez- vous pour y trouver asile?
Ce sont vos ennemis, c'est Raleigh , c'est Cécile; Et pouvez'vous penser qu'en ce péril pressant Qui cherche votre mort vous déclare innocent?
LE COMTE d'eSSCX.
Quoi ! sans m'intéresser pour ma gloire flétrie ,
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Je me verrai traiter de traître à ma patrie ? S'il est dans ma conduite une ombre d'attentat , Votre hymen fit mou erime, il touche peu Tétat: 'Vous savez là-dessus quelle est mon innocence; Et ma gloire avec vous étant en assurance , Ce que mes ennemis en voudront présumer.
Quoi qu'ose leur fureur, ne sauroit m'alarmer. Leur imposture enfin se verra découverte ; Et, tout méchants qu'ils sont, s'ils résolvent ma perte, Assemblés pour l'arrêt qui doit me condamner, Ils trembleront peut-être avant que le donner.
I.A DUCHESSE
Si l'éclat qu'au palais mon hymen vous fit faire Me faisoit craindre seule un arrêt trop sévère. Je pourrois de ce crime affranchir votre foi En déclarant l'amour que vous eûtes pour moi : Mais des témoins ouis sur ce qu'avec l'Irlande Ou veut que vous ayez...
La faute n'est pas grande; Et pourvu que nos feux, à la reine cachés , Laissent à mes jours seuls mes malheurs attachés...
IiK DUCHESSE.
Quoi ! vous craignez Téclat de nos flammes secrètes? Ce péril vous étonne? et c'est vous qui le faites !
ACTE II, SCÈNE VII
La reine, qui se reud sans rien examiner.
Si vous y consentez, vous veut tout pardonner.
C'est vous qui, refusant...
LE COMTE D*£SSEX.
N'eu parlons plus, madame; Qui reçoit un pardon soufllre un soupçon in&me; Et j'ai le cœur trop haut pour pouvoir m'abaisser A l'indigne prière où Ton me veut forcer.
LA DITCHESSE.
Ah ! si de quelque espoir je pnis flatter ma peine , Je vois bien qu'il le faut mettre tout en la reine. Par de nouveaux efforts je veux encor pour vous Tâcher, malgré vous-même, à vaincre son couri'oux; Mais, si je n'obtiens rien, songez que votre vie. Depuis long-temps eu botte aux fureurs de Fenvie , Me coûte assez déjà pour ne mériter pas Que, cherchant à mourir, vous causiez mon trépas. C'est vous en dire trop. Adieu , comte.
LE COMTE d'eSSEX.
Ah! madame»
Après que vous avez désespéré ma flamme.
Par quels soins de mes jours... Quoi ! me quitter ainsi l
SCÈNE VIII
Le comte d'ESSEX, CROMMER, suitf.
CROMMEIl.
C'est avec déplaisir que je parois ici ;
Mais un ordre cruel, dont tout mon cœur soupire...
LE COMTE d'eSSEX.
Quelque fâcheux qu'il soit, vous pouvez me le dire.
CROMMER.
Tai charge... —
Hé bien ! de quoi ? Parlez sans hésiter.
CROMMER.
De prendre votre épée , et de vous arrêter.
T.E COMTE d'sSSEX.
Mon épée ?
CROMMER.
A cet ordre il faut que j*obéisse.
LE COMTE D*£SSKX.
Mon épée ? Et l'outrage est joiut à Tinjustice ?
CROMME«.
Ce n'est pas sans raison que vous vous étonnez ;
SCÈNE I
ELISABETH, CÉCILE, TILNEY
ÉT.ISXBETH.
LiK comte est condamné ?
C*est à regret, madame , Qu'on voit son nom terni par un arrêt infâme : Ses juges I*en ont plaint; mais tous Tont à-l%-lbis Connu si criminel , qu'ils n'ont eu qu'une voix. Comme pour affoibiir toutes nos procédures Ses reproches d'abord m ont accablé d'injures , Ravi , s'il se pou voit, de le favoriser, J'ai de son jugement voulu me récuser.
La loi le défendoit ; et c'est malgré moi-même
ACTE III, SCÈ2SE I. i
Que j*ai dit mon avis dans le conseil suprême , Qui , confus des noiroeuFs de sou lâche attentat , A cru devoir sa tête au repos de Tétat.
ELISABETH
Ainsi sa perfidie a paru manifeste ?
CÉCILE
Le coup pour vous , madame , alloit être funeste : Du comte de Tyron, de Tlrlandois suivi, Il en vouloit au trône , et vous Tauroit ravi.
ELISABETH
Ah ! je Vai trop connu , lorsque la populace Seconda contre moi son insolente audace :
A m*ôter la couronne il croyoit l'engager.
Quelle excuse a ce crime ? et par où s'en purger ? Qu'a-t-il répondu ?
CÉCILE
Lui ? qu^il u'avoit rien à dire , Que , pour toute défense , il nous devoit suffire De voir ses grands exploiU pour lui s^iutéresser. Et que sur ces témoins on pouvoil prononcer.
ELISABETH
Qued'orgueil ! Quoi ! tout prêt à voir lancer la foudre , Au moindre repentir il ne peut se résoudre ?
Soumis à ma vengeance, il brave mon pouvoir ? Il oise...
lO
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CÉCILE
Sa fierté oe se peut concevoir :
On eût dit, à le voir plein de sa propre estimt;. Que ses juges étoieat coupables de son crime , Et qu'ils craignoient de lui , dans ce pas hasardeux. Ce qu'il avoit Torgueil de ne pas craindre d'eux.
ÉT.IBA.BKTH.
Cepeudant il faudra que cet orgueil s'abaisse : Il voit , il voit l'état où son crime le laisse; Le plus ferme s'ébranle après l'aiTét donné.
GÉC1I.E.
Uu coup si rigoureux ne la point étonné.
Comme alors ou conserve une inutile audace , J'ai voulu le réduire à vous demander graœ.
Que ne m'a-t-il point dit? J'en roug^is, et me tai»,
ÉL1SA.BETH
Ah ! quoiqu'il la demande , il ne l'aura jamaij». De moi tantôt, sans peine , il l'auroit obtenue : J'étois eneor pour lui de bonté prévenue ; Je voyois à regret qu'il voulût me Ibrcer A souhaiter l'arrêt qu'on vient de prononcer; Mou bras , lent à punir , suspeudoit la tempête : Il me pousse à l'éclat , ii pai«*a de sa tête; Donnez^bien ordre à tout. Pour empêcher sa mort . Le peuple qui la craint peut faire quelque effort ;
SCÈNE II
ELISABETH, TILNEY
Enfin , perfide , enfin ta perte est résolue ; C*en est fait , malgré moi , toi-même Tas conclue. De ma lâche pitié tu craignois les efiets ; Plus de grâce , tes vœux vont être satisfaits. Ma tendresse emportoit une indigne victoire , Je rétoufie : il est temps d'avoir soin de ma gloire; Il est temps que mon cceur, justement irrité, Instruise l'univers de toute ma fierté.
Quoi! de ce cdpur séduit appu}ant l'injustice , De tes noirs attentats tu l'auras fait complice : J'en saurai le coup près d'éclater, le verrai, Tu m'auras dédaignée , et je le souffrirai !
lO.
Non, puisqu*ea moi toujours Tamante te fit peine ,. lu le veux , pour te plaire il faut paroitre reine , Et reprendre l'orgueil que j'osois oublier Pour permettre à Tamour de te justifier.
TII.NEY
A croire cet orgueil peut-être un peu trop prompte, Vous avez consenti qu'on ait jugé le comte.
On vient de prononcer Tarrét de son trépas:
Chacun tremble pour lui ; mais il ne mourra pas.
ELISABETH
Il ne mourra pas, lui? Non , crois-moi, tu t'abuses l Tu sais son attentat; est-ce que tu l'excuses, Et que, de son arrêt blâmant Tindignité , Tu crois qu'il soit injuste ou trop précipité? Penses-tu, quand Tingrat contre moi se déclare ^ Qu'il n'ait pas mérité la mort qu'on lui prépare, Et que je venge trop, en le laissant périr.
Ce que par ses dédains l'amour m'a fait souffrir?
TILlf EY.
Que cet arrêt soit juste , ou donné par l'envie , Yous l'aimez , cet amour lui sauvera la vie:
Il lient vos jours aux siens si fortement unis. Que par le même coup on les verroit finis.
Votre aveugle colère en vain vous le déguise : Tous pleureriez la mort que vous auriez permise ,
ACTE III, SCÈNE IL
^t le sanglant éclat qui suivroit ce courroux Yengeroit vos malheurs moins sur lui que sur vous.
ÉLISABl^TH.
Ah ! cruelle, pourquoi fais-tu trembler ma haine ? Est-ce une passion indigne d'uue reine Et Tamour qui me veut empêcher de régner P Ne se lasse-t-il point de se voir dédaigner ? Que me sert qu*au-dehors , redoutable ennemie , Je rende par la paix ma puissance affermie * Si mon cœur, au-dedans tristement déchiré , Ne peut jouir du calme où j*ai tant aspiré ?
Mou bonheur semble avoir enchaîné la victoire ; J'ai triomphé par-tout ; tout parle de ma gloire : Et d'un sujet ingrat ma pressante bonté Ne peut , même en priant, réduire la fierté ! Par son fatal arrêt plus que lui condamnée , A quoi te résous-tu , princesse infortunée?
Laisseras-tu périr sans pitié , sans secours. Le soutien de ta gloire et Tappui de tes jours ?
TILZrST.
Ne pouvez-votis pas tout. Vous pleurez ?
ÉT.ISABETH.
Oui, je pleure, Et sens bien que, s'il meurt, il faudra que je meure. O vous , rois, que pour lui ma flamme a négligés ,
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Jetez les yeux sur moi , vous êtes bien vengés. Une reine intrépide au milieu des alarmes , Tremblante pour Tamour, ose verser des larmes ! Encor s'il étoit sàr que ces pleurs répandus , Eu me faisant rougir, ne fussent pas perdus; Que le lâcbe , pressé du vil remords que donne... Qu'en penses-tu ? dis-moi. Le plus hardi s*étonnc ; L'image de la mort, dont l'appareil est prêt , Fait croire tout permis pour en changer Tarrêf. Réduit à voir sa tête expier sou offense , Doutes-tu quïl ne veuille implorer ma clémence ; Que, sûr que mes bontés passent ses attentats...
TlI.WKy.
Il doit y recourir ; mais , s'il ne le fait pas.' Le comte est fier, madame.
ELISABETH
Ah ! tu me désespères.
Quoi qu'osent cou ira moi ses projets téméraires. Dût l'état par ma chute eu être renversé , Qu'il fléchisse , il suffit, j'oublierai le passé: Mais quand , tout attachée à retenir la foudre , Je frémis de le perdre, et tremble à m'y résoudre , Si , me bravant toujours , il ose m*y forcer, Moi reine, lui sujet, puis-je m*eii dispenser? Sauvons-le malgré lui; parle, et fais qu'il te croie;
ACTE III, SCÈNE IL iSi
Vois-le, mais cache-lui que c'est moi qui tViivoie; £t , mcuageaiit ma gloire en l'expliquant pour moi , Peins-lui mon cœur sensible h ce que je lui doi : Fais-lui voir qu'à regret j'abamlomie sa léte. Qu'au plus foible remords sa grâce est toute prête: Et si , pour l'ébranler, il faut aller plus loin , Du soin de mon amour fais ton unique soin ; Laisse , laisse ma gloire , et dis-lui que je l'aime , Tout coupable qu'il est , cent fois plus que moi-même ; Qu'il n'a , s'il veut finir mes déplorables jours , Qu'à souffrir que des siens on arrête le cours. Presse, prie, offre tout pour fléchir son courage. Enfin , si pour ta reine un vrai zèle t'engage , Par crainte, par amour, |>ar pilié de mon sort , Obtiens qu'il se pardonne, et l'arrache à la mort : L'empéduinl de périr, tu m'auras bien servie. Je ne te dis plus rien , il y va de ma vie:
Ne perds point de temps, cours, et me laisse écouter Ce que pour sa défense un ami vient tenter.
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SCÈNE III
ELISABETH, SALSBURY.
SALSBURY.
Madame , pardonnez à ma douleur extrême.
Si , paroissaut ici |>our un autre moi-même, Tremblant, saisi d*efiProi pour vous, pour vos états, J*ose vous conjurer de ne vous perdre pas.
Je Réexamine point quel peut être le crime ; Mais si Tarrêt donné vous semble légitime, Vous le paroitra-t-il quand vous daignerez voir Par un funeste coup quelle tête il fait choir ? C'est ce fameux héros dont cent fois la victoire Par les plus grands exploits a consacré la gloire. Dont par-tout le destin fut si noble et si beau , Qu'on livre entre les mains d'un infâme bourreau. Après qu^à sa valeur, que chacun idolâtre, L^univers avec pompe a servi de théâtre, Pourrez-vous consentir qu'un échafeud dressé Montre à tous de quel prix il est récompensé? Quand je viens vous marquer son mérite et sa peine. Ce n'est point seulement Tamitié qui m'amène;
ACTE III, SCÈNE III. i
C'est rétat désolé, t:*e8l votre cour en pleurs, Qai, perdant son appui, tremble de ses malheurs. Je sais qu'en sa conduite il eut quelque imprudence; Mais le crime toujours ne suit pas Tapparence. Et dans le rang illustre où ses vertus Font mis , Estimé de sa reine, il a des ennemis.
Pour lui, pour vous, pour nous, craignez les artifices De ceux qui de sa mort se rendent les complices : Songez que la clémence a toujours eu ses droits,. Et qu'elle est la vertu la plus digne des rois%
SLISA.BBTH.
Comte de Salsbury, j'estime votre zèle> Taime à vous voir ami généreux et fidèle, Et loue en vous l'ardeur que ce noble intérêt Vous doune à murmurer d'un équitable arrêt :
Je sens ainsi que vous une douleur extrême; Mais je dois à l'état encor plus qu'à moi-même^ Si j'ai laissé du comte éclaircir le forfait. C'est lui qui m'a forcée à tout ce que j'ai fait : Prête à tout oublier s'il m'avouoit son crime. On le sait, j'ai voulu lui rendre mon estime; Ma bonté n'a servi qu'à redoubler l'orgueil Qui des ambitieux est l'ordinaire écueil.
Des soins qu'il m'a vu prendre à détourner l'orage. Quoique sûr d'y périr, il s'est fait un outrage :
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Si sa tête me fait raison de sa fierté, Cest sa faute; il aura ce qu'il a mérité.
SALSBURY.
11 mérite, sans doute, une houleuse peine.
Quand sa fierté combat les bontés de sa reine: Si quelque chose en lui vous peut, vous doit blesser. C'est l'orgueil de ce cœur qu'il ne peut abaisser. Cet orgueil qu'il veut croire au péril de sa vie ; Mais, pour être trop fier, vous a-t*il moins servie ? Vous a-t-il moins montré dans cent et cent combats Que pour vous il n'est rien d'impossible à son bras? Par son sang prodigué, par l'éclat de sa gloire. Daignez, s'il vous en l'esté encor quelque mémoire. Accorder au malheur qui l'accable aujourd'hui Le pardon qu'à genoux je demande pour lui :
Songez que, si jamais il vous fut nécessaire. Ce qu'il a déjà fait, il peut encor le faire; Et que nos ennemis, tremblants, désespérés, N'ont jamais mieux vaincu que quand vous le perdraz.
KMSABKTR.
Je le perds à regi'et : mais enfin je suis reine; Il est sujet, coupable, et digne de sa peine. L'arrêt est prononcé, comte; et tout l'univers Va sur lui , va sur moi tenir les veux ouverts. Quand sa seule fierté, dont vous blâmez l'audace.
ACTE III, SCÈNE III. i
M'auroit fait souhaiter qu^il m'eût demandé ^rare. Si par là de la mort il a pu sWranchir, Dédaignant de le faire, est-ce à moi de fléchir? Est-ce à moi d'eudurer qu'un sujet téméraire A d'impuissants éclats réduise ma colère, Et qu'il puisse, à ma honte, apprendre à l'avenir Que j'ai conuu son crime, et n'osai le punir ?
SALSBVRT.
On parle de révolte et de ligues secrètes ; Mais, madame, on se sert de lettres contrefoites : Les témoins, par Cécile ouis, examinés.
Sont témoins que peut-être on aura subornés.
Le comte les récuse; et quand je les soupçonne...
ELISABETH
Le comte est condamné ; si sou arrêt Tétonne, S'il a pour Taffoiblir quelque chose à tenter. Qu'il rentre en son devoir, on pourra l'écouter. Allez. Mon juste orgueil, que son audace irrite , Peut faire grâce encor; faites qu'il la mérite.
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SCÈNE IV
ELISABETH, LA DUCHESSE
ELISABETH
Venez , venez , duchesse, et plaignez jnes ennuis. Je cherche à pardonuer, je le veux, je le puis. Et je tremble toujours qu^un obstiné coupable Lui-même contre moi ne soit inexorable.
Ciel, qui me fis un cœur et si noble et si grand , Ne le devois-tu pas former indifférent?
Falloit-il qu'un ingrat, aussi fier que sa reine , Me donnant tant d*amour, fût digne de ma haine? Ou, si tu résolvois de m'en laisser trahir.
Pourquoi ne m'as-tu pas permis de le haïr?
Si ce funeste arrêt n'ébranle point le comte, Je ne puis éviter ou ma perte ou ma honte:
Je péris par sa mort; et, le voulant sauver, Le lâche impunément aura su me braver.
Que je suis malheureuse !
I.A DUCHESSE
Hélas!
Je crains qu'à vos boutés il ne se rende pas ; c^ue, wulant abaisser ce courage invincible, Vos efforts...
ELISABETH
Ah ! j'en sais un moyen infaillible.
Kien n'égale eu horreur ce que j'en souflrirai; C'est le plus grand des maux; peut^tre j'en mourrai : Mais si toujours d'orgueil son audace est suivie, Il faudra le sauver aux dépens de ma vie; M'y voilà résolue. O vœux mal exaucés !
O mon cœur, est-ce ainsi que vous me trahissez ?
LA DUCHESSE
Votre pouvoir est grand; mais je counois le comte; Il voudra...
ELISABETH
Je ue puis le vaincre qu'à ma honte;
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Je le sais: mais enfin je vaincrai sans efibrt, Et vous allez voiis-aiéme en demeurer d*accord. Il adore Sufiblk; c'est elle qui rengage A lui faire raison d'un exil qui Toutrage.
Quoi que coûte à mon coeur ce funeste dessein , Je veux , je souffrirai qu*il lui donne la main ; Et ringrat, qui m'oppose une fierté rebelle, Siir enQu d'être heureux , voudra vivre pour elle.
LA DUCHESSE
si par là seulement vous croyez le toucher, Appreikez un secret qu'il ne faut plus cacher. De l'amour de Suffolk vainement alarmée , Yous la punîtes trop; il ne Ta point aimée :
C'est moi seule, ce sont mes criminels appas Qui surprirent son cœur que je n'attaquois pas. Par devoir, par respect « j^eiis beau vouloir éteindre Un feu dont vous deviez avoir tant à vous plaindre. Confuse de ses vœux j'eus beau lui résister.
Comme l'amour se flatte, il voulut se flatter: Il crut que la pitié pourroit tout sur votre ame. Que le temps vous rendroit favorable à sa flamme; Et, quoiqu'enfitt pour lut Suffolk fût sans appas. Il feignit de l'aimer pour ne m 'ex poser pas. Son exil étouna cet amour téméraire ; Mais si mon intérêt le força de se taire,
ACTE m, SCÈNE IV. i5y
5>oii cœur, doot la contrainte irritoit les désirs, !Ve m*en donna pas moins ses plus ardents soupirs. Par mni qui Tiisurpai vous en ftttes bannie ; Je vous nuisis, madame, et je m'en suis punie. Pour valus rendre les voeux que j*osois détourner, On demanda ma main, je la voulus donner.
J^Joigné de la cour, il sut cette nouvelle :
Il revient furieux , rend le peuple rebelle.
S'en fait suivre au palais dans le moment fatal Que rhymen me livrait au pouvoir d'un rival ; Il venoit Tempécher, et c'est ce qu'il vous cache. Voilà par où le crime à sa gloire s'attache; On traite de révolte un fier emportement.
Pardonnable peut-être aux ennuis d'un amant.
S'il semble un attentat, s'il en a l'apparence , L aveu que je vous fais prouve son iuuucence. Enfin, madame, eofiu, par tout ce qui jamais Put surprendre, toucher, enflammer vos soubails. Par les pluà tendres vœux dont vous fûtes capable, Par lui-même, pour vous l'objet le plus aimable. Sur des témoins suspects qui n'ont pu l'étonner, Ses juges à la mort l'ont osé condamner.
Accordez-moi ses jours pour prix du sacrifice Qui m'arreohant à lui vous a rendu justice ; Mon cœur en souffire assez pour mériter de vous
i6o LE COMTE D ESSEX.
Contre un si cher coupable un peu moins de courrouj^.
ELISABETH
Ai-je bien entendu ? Le perfide vous aime,
Me dédaigne, me brave; et, contraire à moi-même.
Je vous assurerois, en l'osant secourir,
La douceur d'être aimée et de me voir sou&ir !
Non , il faut qu'il périsse , et que je sots vengée ;
Je dois ce coup funeste à ma flamme outragée :
Il a trop mérité Tarrèt qui le punit ;
Innocent ou coupable, il vous aime, il suffit.
S'il n'a point de vrai crime , ainsi qu'on le veut croire.
Sur le crime apparent je sauverai ma gloire ;
Et la raison d'état , en le privant du jour.
Servira de prétexte à la raison d*amour.
LA DUCHESSE
Juste ciel ! vous pourriez vous immoler sa vie? Je ne me repens ]K>int de vous avoir servie ; Mais, hélas! qu'ai-je pu faire plus contre moi, Pour le rendre à sa reine , et rejeter sa foi ? Tout parloit, m'assurait de son amour extrême ; Pour mieux me l'arracher, qu'auriez- vous fait vousmême?
Moins que vous; pour lui seul, quoi qu'il fût arrivé, Toujours tout mon amour se seroit conservé.
ACTE III, SCÈNE IV. ifii
En vain de moi tout autre eût eu Tame charmée , Point d*hymeu. Mais enfin je ne suis point aimée ; Mon cœur de ses dédains ne peut venir à bout ; Et, dans ce désespoir, qui peut tout ose tout.
LX DUCHESSE
Ah I feites-lui paroitre un cœur plus magnanime. Ma sévère vertu lui doit*eUe être un crime?
Et Taide qu'à vos feux j'ai cru devoir offi*ir Tous le fait-elle voir plus digue de périr?
ELISABETH
J*ai tort, je le confesse : et, quoique je m'emporte , Je sens que ma tendresse est toujours la plus forte. Ciel, qui me réservez à des malheurs sans fin , Il ne manquoit donc plus à mon cruel destin Que de ne souffrir pas , dans cette ardeur fatale , ^ Que je fusse en pouvoir de haïr ma rivale !
Ah !,que de la vertu les charmes sont puissants ! Duchesse, c*en est fait, qu'il vive, j'y consens. Par un même intérêt, vous craignez, et je tremble. Pour lui, contre lui-même, unissons-nous ensemble ; Tirons-le du péril qui ne peut Talarmer, Toutes deux pour le voir, toutes deux pour Taimer. Un prix bien inégal nous en paiera la peine ; Vous aurez tout son cœur, je n'aurai que sa haine : Mais n'importe, il vivra, sou crime est pardonné ;
i6a LE COMTE D'ESSElt.
Je m'oppose à sa mort. Mais rarrét est donné , L* Angleterre le sait, la terre tout entière D*u ne juste surprise en fera la matière.
Ma gloire, dont tonjours il 8*est rendu Tappiii, Yeut qu'il demande grâce, obtenez-le de lui.
Vous avez sur son cœur une entière puissance ; Allez : pour le soumettre usez de violence.
Sauvez-le, sauvez-moi : dans le trouble où je sois, M*en reposer sur vous est tout ce que je puis.
l/|N DU TROISIEME AC^TE.
SCENE I
Le comte d'ESSEX, TILNEY.
J E dois beaucoup , sans doute , au souci qui famène; Mais enfin tu pouvois t'éparguer cette peine. Si Tarrêt qui me perd te semble à redouter, J*aime mieux le souffrir que de le mériter.
TILKET.
De cette fermeté souffrez que je vous blâme.
Quoique la mort jamais n'ébranle une grande ame. Quand il nous la faut voir par des arrêts sanglants Dans son triste appareil approcher à pas lents...
Je ne le cèle point, je croyois que la reine
i64 LE COMTE D'ESSEX.
A me sacrifier dût avoir quelque peine.
Entrant dans le palais sans peur d'être arrêté ,
J'en faisois pour ma vie un lieu de sûreté.
Non qu'enfin , si mon sang a tant de quoi lui plair« ,
Je voie avec regret qu'on Pose satisfaire ;
Mais, pour verser ce sang tant de fois répandu,
Peut-être un échafaud ne m'étoit-il pas dû.
Pour elle il fut le prix de plus d'une victoire;
Elle veut l'oublier ; j'ai regret à sa gloire;
J'ai regret qu'aveuglée elle attire sur soi
La honte qu'elle croit faire tomber sur moi.
Le ciel m'en est témoin , jamais sujet fidèle
N'eut pour sa souveraine uu cœur si plein de zèle.
Je l'ai fait éclater en cent et cent combats;
On aura beau le taire, ils ne le tairont pas.
Si j'ai fait mon devoir quand je l'ai bien servie.
Du moins je méritois qu'elle eût soin de ma vie.
Pour la voir contre moi si fièrement s'armer.
Le crime n'est pas grand de n'avoir pu l'aimer.
Le penchant fut toujours uu mal inévitable :
S'il entraine le cœur, le sort eu est cou|)able;
Et toute autre, oubliant un si léger chagrin ,
Ne m'auroit pas puni des fautes du destin.
TILNBT.
Vos froideurs, je l'avoue, ont irrité la reine ;
ACTE IV, SCÈNE I. i
Mais daignez Tadoucir, et sa colère est vaine. Pour trop croire un orgueil dont Téclat lui déplaît, crest Tous-même, c'est vous, qui donnez votre arrêt. Par vous, dit-on , l'Irlande à l'attentat s'anime: Que le crime soit faux , il est connu pour crime; Et quand pour vous sauver elle vous tend les bras , Sa gloire veut au moins que vous fassiez un pas. Que vous...
LE COMTE d'eS.8EX.
Ah ! s'il est vrai qu'elle songe à sa gloire, Pour garantir son nom d'une tache trop noire Il est d'autres moyens où l'équité consent.
Que de se relâcher à perdre un innocent.
On ose m'accuser : que sa colère accable Des témoins subornés qui me rendent coupable. Cécile les entend , et les a suscités; Raleigh leur a fourni toutes leurs faussetés. Que Raleigh, que Cécile, et ceux qui leur ressemblent. Ces infâmes sous qui tous les gens de bien tremblent. Par la main d'un bourreau, comme ils l'ont mérité. Lavent dans leur vil sang leur infidélité:
Alors, en répandant ce sang vraiment coupable, La reine aura fait l'endre un arrêt équitable ; Alors de sa rigueur le foudroyant éclat , Affermissant sa gloire, aura sauvé l'état.
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Mais sur moi, qui maintiens la grandeur souveraine , Du crime des méchants faire tomber la peine ! Souffrir que contre moi des écrits contrefaits... Non, la postérité ne le croira jamais.
Jamais on ne pourra se mettre eu la pensée Que de ce qu'on me doit la mémoire effacée Ait laissé Tiroposture en pouvoir d*accabler... Mais la reiue le voit, et le voit sans trembler : Le péril de Tétat n'a rien qui Tinquiète.
Je dois être content, puisqu'elle est satis&ite; Et ne point m'ébranler d'un indigne trépas Qui lui coûte sa gloire et ne l'étonné pas.
TXLNST.
Et ne rétonne pas ! Elle s'en désespère , Blâme vôtre rigueur, condamne sa colère.
Pour rendre à son esprit le calme qu'elle attend. Un mot à prononcer vous coûteroit-il tant ?
LE COMTE d'eSSEX.
Je crois que de ma mort le coup lui sera rude , Qu'elle s'accusera d'un peu d'ingratitude :
Je n'ai pas, on le sait, mérité mes malheurs. Mais le temps adoucit les plus vives douleurs : De ses tristes remords si ma perte est suivie, Elle souffriroit plus à me laisser la vie.
Foible à vaincre ce cœur qui lui devient suspect.
ACTE IV, SCÈNP I
Je ne pourroî^ pour elle avoir que du respect; Tout rempli de l'objet qui s'en est rendu maître, Si je suis criminel, je voudrois toujours l'être ; Et, sans doute , il est mieux qu'^n me privant du jour Sa haine , quoique injuste, éteigne son amour.
TtLIfBT.
Quoi ! je n'obtiendrai rien ?
Tu redoubles ma peine.
C'est assez.
T11.KST.
Mais enfin que dirai-je à la reine ?
LK COMTE d'bSSBX.
Qu'on vient de m'averlir que l'échafaud est prêt ; Qu'on doit dans un moment exécuter l'ari-êt ; Et qu'innocent d'ailleurs je tiens cette mort chère Qui me fera bientôt cesser de lui déplaire.
TI1.WEY
Je vais la retrouver : mais encore une fois.
Par ce que vous devez...
LE COMTE d'eSSSX.
Je sais ce que je dois.
Adieu. Puisque ma gloire à ton zèle s'oppose, De mes derniers moments souffre que je dispose ;
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Il m'en reste assez peii pour me laisser aa moins La triste liberté d'eD jouir sans témoins.
SCÈNE II
Le comte d'ESSEX.
O fortune, ô grandeur, dont Tamorce flatteuse Surprend, touche, éblouit une ame ambitieuse. De tant d*honneurs reçus c'est donc là tout le fruit ! Un long temps les amasse, un moment les détruit. Tout ce que le destin le plus digne d*envie Peut attacher de gloire à la plus belle vie, Tai pu me le promettre, et, pour le mériter , Il n*est projet si haut qu on ne m'ait vu tenter; Cependant aujourd'hui (se peut-il qu'on le croie?) C'est sur un échafaud que la reine m'envoie!
C'est là qu'aux yeux de tous m'imputant des forfaits...
ACTE IV, SCÈNE III
Ce fier comte d'Essex, dont la haute fortune Attirait de flatteurs une foule importune, Qui vit de son bonheur tout Tunivers jaloux , Abattu , condamné, le reconnoissez-vous ?
Des lâches, des méchants victime infortunée, J'ai bien en un moment changé de destinée !
Tout passe: et qui m*eût dit, après ce qu'on m'a vu. Que je l'eusse éprouvé, je ne l'aurais pas cru.
SALSBITRY.
Quoique vous éprauviez que tout change , tout passe , Rien ne change pour vous si vous vous faites grâce. Je viens de voir la reine; et ce qu'elle m'a dit Montre assez que pour vous l'amour toujours agit : Votre seule fierté, qu'elle voudrait abattre, S'oppose à ses bontés, s'obstine à les combattre. Contraignez-vous ; un mot qui marque un cœur soumis Vous va mettre au-dessus de tous vos ennemis.
LS COMTE d'bSSBX.
Quoi ! quand leur imposture indignement m'accable, Pour les justifier je me rendrai coupable ?
Et , par mon lâche aveu, l'univers étonné Apprendra qu'ils m'auront justement condamné?
SALSBURT.
En lui parlant pour vous, j'ai peint votre innocence; Mais enfin elle cherche une aide a sa clémence.
C'est votre reine; et quand , pour fléchir sob courroux , Elle ne veut qu'un mot, le refuserez-vous ?
I.B COMTK d'bSSBX
Oui , puisqu^enfin ce mot rendroit ma honte extrême. J*ai vécu glorieux, et je mourrai de même ; Toujours inébranlable, et dédaignant toujours De mériter Tarrét qui va finir mes jours.
SAI.SBUET.
Vous mourrez glorieux ! Ah ciel ! pou vez-vous croire Que sur un échalaud vous sauviez votre gloire? Qull ne soit pas honteux à qui s'est vu si haut...
x COMTB d'bSSBX
Le crime fait la honte , et non pas Téchafaud ;
Ou si dans mon arrêt quelque infamie éclate.
Elle est, lorsque je meurs, pour une reine ingrate,
Qui, voulant oublier cent preuves de ma foi,
Ne mérita jamais un sujet tel que moi.
Mais la mort m'étant plus à souhaiter qu'à craindre.
Sa rigueur me fait grâce, et j*ai tort de m'en plaindre.
Après avoir perdu ce que j'aimois le mieux ,
Confus, désespéré, le jour m'est odieux.
A quoi me serviroit cette vie importune,
Qu'à m'en faire toujours mieux sentir l'infortune ?
Pour la seule duchesse il m'auroit été doux
De passer... Mais, hélas ! un autre est son époux ,
ACTE IV, SCÈNE HI. 17X
Ud autre dont Tamour, moins tendre, moins fidèle.^ Mais elle doit savoir mon malheur : qu^en dit^elle ? Me flatté-je en croyant qu'un reste d'amitié Lui fera de mou sort prendre quelque pitié?
Privé de sou amour pour moi si plein de charmes. Je viMidrois bien du moins avoir part à ses larmes. Cette austère vertu qui soutient son devoir Semble à mes tristes vœux en défendre Tespoir: Cependant, contre moi quoi qu'elle ose entreprendre. Je les paie assez cher pour y pouvoir prétendre; Et Ton peut , sans se faire un trop honteux effort. Pleurer un malheureux dont on cause la mort.
SALSBURT.
Quoi ! ce parfait amour, cette pure tendresse Qui vous fit si long- temps vivre pour la duchesse. Quand vous pouvez prévoir ce qu'elle en doitsoufirir, Ne vous arrache point ce dessein de mourir !
Pour vous avoir aimé, voyez ce que lui coûte Le cruel sacrifice...
LE COMTB d'bSSBX.
Elle m'aima, sans doute; Et sans li| reine , hélas ! j'ai lieu de présumer Qu'elle eût fait à jamais son bonheur de m'aimer. Tout ce qu'un bel objet d*un cœur vraiment fidèle Peut attendre d'amour, je le sentis pour elle;
17a LK COMTE P'ESSEX.
Et peut*étre mes soins, ma constance, ma foi, Méritoient les soupirs qu'elle a perdus pour moi. Nulle félicité n*eût égalé la nôtre :
Le ciel y met obstacle, elle vit pour un autre ; Un autre a tout le bien que je dus acquérir ; L'hymen le rend heureux ; c'est à moi de mourir»
SALSBURT.
Ah ! si , pour satisfaire à cette injuste envie, Il vous doit être doux d'abandonner la vie, Perdez-la : mais au moins que ce soit en héros ; Allez de votre sang faire rougir les flots, Allez dans les combats où l'honneur vous appelle; Cherchez, suivez la gloire, et périssez pour elle. C'est là qu'à vos pareils il est beau d'afironter Ce qu'ailleurs le plus ferme a lieu de redouter.
LE COMTE d'eSSEX.
Quand contre un monde entier armé pour ma défaite JMrois seul défier la mort que je souhaite, Yers elle j'aurois beau m'avancer sans efiroi. Je suis si malheureux qu'elle fuiroit de moi. Puisqu'ici sûrement elle m'offre son aide.
Pourquoi de mes malheurs différer le remède ? Pourquoi , lâche et timide, arrêtant le courroux...
SUITE DE LA DUCHESSE
SAI.SBURT.
Venez, venez, madame, on a besoin de vous.
Le comte veut périr; raison, justice, gloire. Amitié , rien ne peut Tobliger à me croire.
Contre son désespoir si vous vous déclarez , Il cédera sans doute, et vous triompherez.
Désarmez sa fierté, la victoire est facile ; Accablé d'un arrêt qu'il peut rendre inutile. Je vous laisse avec lui prendre soin de ses jours, Et cours voir s'il n'est point ailleurs d'autres secours.
J.K DUCHESSE
Quelle gloire, madame ! et combien doit l'envie
Se plaindre du bonheur des restes de ma vie , Puisqu'avaut que je meure on me souffre en ce lieu La douceur de vous voir, et de vous dire adieu ! Le destin qui m'abat n'eût osé me poursuivre. Si le ciel m*eût pour vous rendu digne de vivre. Ce malheur me fait seul mériter le trépas.
Il en donne Tarrét, je n'en murmure pas ; Je cours Texécnter, quelque dur qu'il puisse être, Trop coûtent si ma mort vous fait assez connoitre Que jusques à ce jour jamais cœur enflammé N'avoit eu se donnant si fortement aimé.
LA DUCHESSE
Si cet amour fut tel que je l'ai voulu croire,
Je le connoitrai mieux quand, tout à votre gloire,
Dérobant votre tête à vos persécuteurs,
Vous vivrez redoutable à d'infâmes flatteurs.
C'est par le souvenir d'une ardeur si parfaite.
Que, tremblant des périls où mon malheur vous
jette.
J'ose vous demander, dans un si juste efiroi. Que vous sauviez des jours que j'ai comptés à moi. Douceur trop peu goûtée , et pour jamais finie ! J'en faisois vanité; le ciel m'en a punie.
Sa rigueur s'étudie assez à m'accâbler.
Sans que la vôtre enror cherche à la redoubler.
ACTE IV, SCÈNE V
I»B COMTE d'eSSSX.
De mes jours, il est vrai, l'excès de ma tendresse En vous les consacrant vous rendit la maîtresse : Je vous donnai sur eux un pouvoir absolu, Et vous Tauriez encor si vous l'aviez voulu.
Mais, dans une disgrâce en mille maux fertile, Qu'ai-je à faire d*un bien qui vous est inutile ? Qu*ai-je à faire d'un bien que le cboix d'un époux Ne vous laissera plus regarder comme à vous ? Je Vaimois pour vous seule ; et votre bymen funeste Pour prolonger ma vie en a détruit le reste.
Ah ! madame , quel coup ! Si je ne puis souffrir L'injurieux pardon qu'on s'obstine à m'offrir, Ne dites point, hélas ! que j'ai l'ame trop fière; Tous m'avez à la mort condamné la première ; Et refusant ma grâce, amant infortuné, J'exécute l'arrêt que vous avez donné.
I.A DUGHKSSS
Cruel I est-ce donc peu qu'à moi-même arrachée, A vos seuls intérêts je me sois attachée ?
Pour voir jusqu'où sur moi s'étend votre pouvoir, Voulez-vous triompher encor de mon devoir? Il chancelle, et je sens qu'en ses rudes alarmes 11 ne peut mettre obstacle à de honteuses larmes, Qui, de mes tristes yeux s'apprétant à couler.
AuroDt pour vous fléchir plus de force à parler. Quoiqu'elles soient reflet d'un sentiment trop tendre, Si vous en profitez , je veux bien les répandre. Par ces pleurs , que peut-être en ce funeste jour Je donne à la pitié beaucoup moins qu'à l'amoar. Par ce cœur pénétré de tout ce que la crainte Pour l'objet le plus cher y peut porter d'atteinte, Enfin, par ces serments tant de fois répétés De suivre aveuglément toutes mes Volontés, Sauvez-vous, sauvez-moi du coup qui me menace. Si vous êtes soumis, la reine vous fiait grâce ; Sa bonté, qu'elle est prête à vous faire éprouver, Ne veut...
LB COMTC D'xSàlX.
Ah I qui vous perd n*a rien à conserver.
Si vous aviez flatte l'espoir qui m'abandonne. Si, n'étant point à moi, vous n'étieità personne, Et qu'au moins votre amour moins cruel à mes feux M'eût épargné l'horreur de voir un autre heureux. Pour vous garder ce cœur où vous seule avez place. Cent fois, quoique inuoceut , j'aurois demandé grâce : Mais vivrez et voir sans cesse un rival odieux... Ah ! madame, à ce nom je deviens furieux :
De quelque emportement si ma rage est suivie. Il peut être' permis à qui sort de la vie..
ACTE IV, SCÈNE V
LA DUCHSBSX.
Voiis sortez de la vie ! Ah ! si ce n*est pour vous , Vivez pour vos amis, pour la reioe, pour tous ; Vivez pour m'affranchir d*uu péril qui m'étonne ; Si cVst peu de prier , je le veux , je lordoune.
LE COVTE dVsSSK.
Cessez , en Tordonnant, <%ssez de vous trahir; Vous m'estimeriez moins, si j*osois obéir.
Je n*ai pas mérité le revers qui m*accable ; Mais je meurs innocent, et je vivrois coupable. Toujours plein d'un amour dont sans cesse en tous
lieux ije triste aocahlemeot paroîtroit à vos yewc , Je tâcherois d'oter votre cœur, vos tendresses, A l'heureux... Mais pourquoi ces i&di^nes foiblesses ? Voyons, voyons, madame, accomplir ; «uis efiroi Les ordres que le ciel a donnés contre moi :
S'il souffre qu'on m'immole aux fureurs de l'envie, Du moins il ac peut voir de lâches dans ma vie : Tout le temps qu'à mes jours il avoitid^stiné, C'est vous et mon pays à qui je l'ai donné.
Votre hymen , des malbeurspour moi le plus insigne , M'a £Eiit voir que de vous je n'ai pas été digne, Que j'eus tort quand j'osai prétendre à votre foi ; K( mon ingrat pays est indigne de moi.
J'ai prodigué pour lui cette vie, il me Tôte;
Un jour, peut-être, un jour, il connoîtra sa faute;
Il verra par les maux qu'on lui fera souffrir...
SCENE I
ELISABETH, TILNEY
L^APPsocHK de la mort n'a rien qui l'intimide? Prêt à sentir le coup il demeure intrépide?
Et ringrat, dédaignant mes bontés pour appui. Peut ne s'étonner pas, quand je tremble pour lui? Ciel !... Mais , en lui parlant, as-tu bien su lui peindre Et tout ce que je puis, et tout ce qu'il doit craindre? Sait-il quels durs ennuis mon triste cœur ressent ? Que dit-il?
TILNET.
Que toujours il vécut iunocent.
ACTE V, SCÈNE I. i8i
Et que, si l'impostnre a pu se faire croire, Il aime mieux périr que de trahir sa gloire.
■ I.ISABKTH.
Aux dépens de la mienne, ii veut, le lâche, il veut Montrer que sur sa reine il coonoit ce qu'il peut. De cent crimes nouveaux fût sa fierté suivie, Il sait que mon amour prendra soin de sa vie. Pour vaincre son orgueil prompte à tout employer, Jusque sur Téchafaud je voolois l'envoyer, Pour dernière espérance essayer ce remède :
Mais la honte est trop forte; il vaut mieux que je cède, Que sur moi, sur ma gloire, un changement si prompt D'un arrêt mal donné fasse tomber Taffront.
Cependant, quand pour lui j'agis contre moi-même , Pour qui le conserver? pour la duchesse? il Taime.
TILHEY.
La duchesse?
ELISABETH
Oui; Saffolk fut un nom emprunté Pour cacher un amour qui n'a point éclaté.
La duchesse Taima, mais sans m'être infidèle ; Son hymen l'a fait voir : je ne me plains point d'elle. Ce fut pour l'empêcher que, courant au palais, Jusqoes à la révolte il poussa ses projets.
Quoique l'emportement ne fût pas légitime.
i8a LE COMTE D'ESSEX.
L'ardeur de s'élever n'eut point de part au crime ,
Et rirlandois par lui, dit-on, favorisé
L'a pu rendre suspect d'un accord supposé.
Il a des ennemis, Timposture a ses ruses ;
Et queJquefois Tenvie... Ah ! foible, tu l'excuses !
Quand aucun attentat n'aurait noirci sa foi,
Qu'il seroit innocent, peut-il l'être pour toi?
N'est-il pas, n'est-il pas ce sujet téméraire
Qui, faisant son malheur d'avoir trop su te plaire.
S'obstine à préférer une honteuse fin
Aux honneurs dont ta flamme eût comblé son destin ?
C'en est trop ; puisqu'il aime à périr, qu'il périsse. .
SCÈNE III
ELISABETH, LA DUCHESSE
ÉltlSABETH.
Enfin, superbe reine, Son invincible orgueil te réduit à céder !
Sans qu'û demande rien , tu veux tout accorder ! U vivra , sans qu'il doive à la moindre prière Ces jours qu'il n'emploiera qu'à te rendre moins fière, Qu'à te faire mieux voir l'indigne abaissement Où te porte un amour qu'il brave impunément ! Tu n'es plus cette reine autrefois grande , auguste : Ton cœur s'est fait esclave ; obéis, il est juste. Cessez de soupirer, duchesse, je me rends.
Mes bontés de ses jours vous sont de sûrs garants. . C'est fait, jeiui pardonne.
LA DUCHESSE
Ah! que je crains, madame , Que son malheur trop tard n'ait attendri votre ame !
i84 LE COMTE D'ESSEX.
Une secrète horreur me le fait pressentir.
J'étois dans la prison, d'où je Tai tu sortir; La douleur, qui des sens m'avoit ôté Tusage, M'a du temps près de vous fait perdre Tavantage ; Et ne qui doit sur- tout augmenter mou souci, J'ai rencontré Coban à quelques pas d'ici.
De votre cabinet, quand je me suis montrée, Il a presque voulu me défendre l'entrée.
Sans doute il n'étoit là qu'afin de détourner Les avis qu'il a craint qu'on ne vous vint donner^ Il hait le comte , et prête au parti qui l'accable Contre ce malheureux un secours redoutable.
On vous aura surprise; et telle est de mon sort.^
KLISABKTH.
Ah ! SI ses ennemis a voient hâté sa mort.
Il n'ett ressentiment, ni vengeance assez prompte
Qui me pût..
ACTE T, SCÈNE IV. i
CKCILE.
Son trépas Importe à voire gloire ainsi qu'à tos états ; Et Von ne peut trop tôt prévenir par sa peine Ceox qu'un appui si fort à la révolte entraine.
SLISABKTB.
Ah! je commence à voir que mou seul intérêt
N'a pas fait l'équité de son cruel arrêt.
Quoi ! Ton sait que, tremblante a souffirir qu'<m le
donne, Je ne veux qu'éprouver si sa fierté s'étonne ; C'est moi sur cet arrêt que l'on doit consulter; Et, sans que je le signe, on l'ose exécuter ! Je viens d'eilvoyer l'ordre afin que l'on arrête ; S'il arrive trop tard, on paiera de sa tête; Et de l'injure faite à ma gloire, à l'état.
D'autre sang, mais plus vil, expiera l'attentat.
CÉCILE
Cette perte pour vous sera d'abord amère; Mais vous \errez bientôt qu^elle étoit nécessaire.
el.XSl.BETB.
Qu'elle étoit nécessaire ! Otez-vous de mes yeux, Lâche, dont j'ai trop cru l'avis pernicieux.
La douleur où je suis ne peut plus se coutraindre. Le comte par sa mort vous laisse tout à craindre;
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Tremblez pour votre saog, si Ton répand le sien.
CÉCILE
Ayant fait mon devoir, je puis ne craindre rien , Madame; et quand le temps vous aura fait connoître Qu^en punissant le comte on n*a puni qu*un traître, Qu*un sujet infidèle...
ELISABETH
Il rétoit moins que toi , Qui, t'armant contre lui, t'es armé contre moi. J'ouvre trop tard les yeux pour voir ton entreprise. Tu m*as par tes conseik honteusement surprise : Tu m*en feras raison.
CÉCILE
Ces violents éclats...
ELISABETH
Va , sors de ma présence , et ne réplique pas.
ACTE V, SCÈNE V
Ce que je yieos d^entendre explique mon malheur.
Ces témoins écoutés avec tant de chaleur,
L'arrêt sitôt rendu, cette peine si prompte.
Tout m^apprend, me fait voir rinnooenoe du comte ;
Et, pour joindre à mes maux un tourment infini ,
Peut-être je l'apprends après qu'il est puni.
Durs, mais trop vains remords ! Pour commencer ma
peine.
Traitez-moi de rivale, et croyez votre haine; Condamnez, détestez ma barbare rigueur :
Par mon aveugle amour je vous coûte son cœur; Et mes jaloux transports, favorisant Tenvie, Peut-être encore, hélas! vous coûteront sa vie.
SCÈNE VI
ELISABETH, LA DUCHESSE, TILNEY
ELISABETH
Quoi! déjà de retour! As-tu tout arrêté ?
A-t-on reçu mon ordre? est-il exécuté ?
TILNET.
Madame...
i8l) LE COMTE D*ESSEX.
KLtSABETA.
Tes regards aagroenteDt mes alarmes.
Qu'est-ce donc ? qu*a-t-on fait?
TILVBY.
Jugez-en par mes larmes.
ELISABETH
Par tes larmes ! Je crains le plus grand des malheurs. Ma flamme t'est connue, et tu verses des pleurs ! Auroit-on,qtrand Famour veut que le comte ob tienne... Ne m'apprends point sa mort, si tu ne veux la mienne. Mais d'une ame égarée inutile transport !
C en sera fait, sans doute ?
TILXET.
Oui, madame.
ELISABETH
Il est mort ?
Et tu Tas pu souffrir.'
SCÈNE VIII
ELISABETH, SALSBURY, TILNEY.
Hé bien ! c*en est donc fait ! vous n'avez plus d'andi !
SAI.SBURT.
Madame, vous venez de perdre dans le comte Le plus grand...
ELISABETH
Je le sais, et le sais à ma honte.
Mais si vous avez cru que je voulois sa mort, Vous avez de mou cœur mal connu le transport Contre moi , contre tous, pour lui sauver la vie, Il falloit tout oser; vous m'eussiez bien servie. Et ne jugiez-vous pas que ma triste fierté Mendioit pour ma gloire un peu de sûreté.^ Votre foible amitié ne Va pas entendue; Vous l'avez laissé faire, et vous m'avez perdue. Me faisant avertir de ce qui s'est passé , Vous nous sauviez tous deux.
SALSBURY. .
Hélas! qui l'eût pensé?
ACTE V, SCÈNE VIIL
Jamais effet si pnimpt ne suivit la menace.
N*ayant pu le résoudre à vous demander grâce, J'assemblois ses amis pour venir à vos piUs Vous montrer par sa mort dans quels maux vous
tombiez, Quand mille cris confus nous sont un sûr indice Du dessein qu'on a pris de héter son supplice. Je dépêche aussitôt vers vous de tous côtés.
ELISABETH
Ah ! le lâche Coban les a tous arrêtés. Je vob la trahison.
SÂLSBURY.
Pour moi , sans me connoitre, Tout plein de ma douleur, n*en étant plus le maître. J'avance, et cours vers lui d'un pas précipité. Au pied de Téchafaud je le trouve arrêté.
Il me voit, il m*embrasse; et, sans que rien Tétonne, « Quoiqu'à tort, me dit-il , la reine me soupçonne , « Voyez-la de ma part, et lui faites savoir « Que rien n'ayant jamais ébranlé mou devoir, « Si contre ses bontés j'ai fait voir quelque audace, « Ce n'est point par fierté que j'ai refusé grâce. •< Las de vivre, accablé d«is plus mortels ennuis , » En courant à la mort ce sont eux que je fuis ; •* Et s'il m'en peut rester, quand je laurai soufferle,
« G*est de voir que, déjà triompliaiit de ma perte,. « Mes lâches eoneonis lui feront éprouver... >» On ne lui donne pas le loisir d'achever:
On veut kur Téchafaud qu'il paroisse. Il y monte ; Comme il se dit sans crime^ il y paroît sans honte; Et, saluant le peuple, il le voit tout en pleurs Plus vivement que lui ressentir ses malheurs. . Je tâche cependant d'obtenir qu'on diffère, Tant que vous ayez su ce que l'on ose faire.
Je pousse mille cris pour me faire écouter; Mes cris hâtent le coup que je pense arrêter. Il se met a genoux ; déjà le fer s^apprête ; D'un visage intrépide il présente sa tète, Qui du tronc séparée...
ELISABETH
Ah ! ne dites plus rien :
Je le sens, son trépas sera suivi du mien.
Fière de tant d'honneurs; c'est par lui que je règne ; C'est par lui qu'il n*est rien où ma grandeur n'atteigue; Par lui, par sa valeur, ou tremblants, ou défuits. Les plus grands potentats m'ont demandé la paix : Et j'ai pu me résoudre... Ah l remords inutile ! Il meurt , et par toi seule, ô reine trop facile ! Après que tu dois tout à ses fameux exploits. De son sang pour l'état répandu tant de fois
ACTE V, SCÈNE VIII
Qni jamais eût pensé qu'un arrêt si funeste Dût sur un échafaud faire verser le reste ?
Sur un échafaud, ciel ! quelle horreur! quel revers ! Allons, comte; et du moins aux yeux de Tunivers Faisons que d'un infâme et rigoureux supplice Les honneurs du tombeau réparent l'injustice. Si le ciel âmes vœux peut se laisser toucher, Tous n'aurez pas long-temps à me la reprocher.
FIN DU COMTE d'bSSEX.
AVIS
C>iKTTE pièce, dont les comédiens donnent tons les ans plnsieors représentations , est la même qne M. Molière fit joaer en prose peu de temps avant sa mort. Quelques personnes qui ont tout pouvoir snr moi m*ayant engagé à la mettre en vers, je me réservai la liberté d'adoucir certaines expressions qui avoient blessé les scrupuleux. J'ai suivi la prose assez exactement dans tout le reste , à l'exception des scènes du troisième et du cinquième actes , où j'ai fait parler des femmes. Ce sont scènes ajoutées à cet excellent original, et dont les défauts ne doivent point être imputés an célèbre auteur sous le nom dnquel cette comédie est toujours représentée.
ACTEURS
Dos LOUIS, père de dou Juao.
Dow JUAN.
SGANARELLE, valet de don Juan.
Dow CARLOS, frère d'Elvire.
ALONSE, ami de don Carlos.
PIERROT, paysan.
MowsiEUR DIMANCHE, marchand.
G U S M A N , domestique d'Elvire ,
La. statue du commawdeur.
LA RAMÉE, valet-de-cUambre de don Juan.
LA VIOLETTE, laquais de don Juan.
EL VI RE, ayant éponsé don Juan.
THÉRÈSE, tante de Léonor.
LÉONOR, demoiselle de campagne.
PASCALE, nourrice de Léonor.
CHARLOTTE, paysanne accordée à Pierrot.
MATHURINE, autre paysanne.
SGANARELLE, GUSMAN
SGASARSLLB, prenant du tabac » et en offrant ai Gosman .
Quoi qu'en dise Aristote, et sa docte cabale,
Le tabac est divin, il u'est rien qui l'égale;
Et par les fainéants, pour fuir Toisiveté,
Jamais amusement ne fut mieux inventé.
Ne sauroit-on que dire ? un prend la tabatière ;
Soudain à gauche, à droit , par devant, par derrière.
Gens de toutes façons, connus et non connus.
Pour } demander part sont les très bien venus. Mais c est peu qu'à donner instruisant la jeunesse. Le tabac l'accoutume à faire ainsi largesse; C'est dans la médecine un remède nouveau :
Il purge, réjouit, conforte le cerveau ; De toute noire humeur promptement le délivre; Et qui vit sans tabac n'est pas digne de vivre. O tabac, ô tabac, mes plus chères amours!...
Mais reprenons un peu notre premier discours. Si bien, mon cher Gusman, qu'Elvire, ta maîtresse , Pour don Juan mou maître a pris tant de tendresse Qu'apprenaut son départ l'excès de son ennui L'a fait mettre en campagne et courir après lui. Le soin de le chercher est obligeant, sans doute; C'est aimer fortement : mais tout voyage coûte; Et j'ai peur, s'il te faut expliquer mon souci , Qu'on l'indemnise mal des frais de celui-ci.
GUSMAN
Et la raison encor ? Dis-moi , je te conjure, D'où te vient une peur de si mauvais augure ? Ton maître là-dessus t'a-t-il ouvert son cœur? T'a-t-il fait remarquer pour nous quelque froideur Qui d'un départ si prompt...
SGAirA.RELLE.
Je n'en sais point les causes.
ACTE I^ SCENE L aoi
Mais, Gusman^ à peu près je vois le train des choses; Et sans que doa Juan m'ait rien dit de cela , Tout franc, je gagerois que Taffaire va là.
Je pourrois me tromper, mais j'ai peine à le croire.
GUSMAXr.
Quoi ! ton maître feroit cette tache à sa gloire ? Il trahiroit Elyire? et d'un crime si bas...
SGANAREI.I.B.
Il est trop jeune encore; il n'oseroit !
GVSMAir.
Hélas!
Ni d'un si lâche tour Tinfamie éternelle, Ni de sa qualité...
SGANARELLE
La raison eu est belle !
Sa qualité ! C'est là ce qui Tarréteroit !
GUSMAN
Tant de vœux...
SGAXrARELLE.
Rien pour lui n'est trop chaud ni trop froid.. Yœux, serments, sans scrupule il met tout en usage.
GUSXAN.
Mais ne songe-t-il pas à Thymen qui l'engage ? Croit-il le pouvoir rompre ?
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Eh! mou pauvre Gusmaii , Tu De sais pas encor quel homme est don Juan.
GUSMAV.
S*il est ce que tu dis, le moyen de coonoître De tous les scélérats le plus grand, le plus traître ? Le moyen de penser qu'après tant de serments, Tant de transports d'amour, d'ardeur, d'empressements , De protestations des plus passionnées.
De larmes , de soupirs, d'assurances données, Il ait réduit Elvire à sortir du couvent, A venir l'épouser; et tout cela, du vent ?
SGAirARBi:.I.E.
Il s'embarrasse peu de pareilles at&ires, Ce sont des tours d'esprit qui lui sont ordinaires , Et si tu connoissois le pèlerin, crois-moi , Tu ferois peu de fond sur le don de sa foi.
Ce n'est pas que je sache avec pleine assurance Que déjà pour Elvire il soit ce que je pense. Pour un dessein secret en ces lieux appelé, Depuis son arrivée il ne m'a point parlé; Mais, par précaution, je puis ici te dire Qu'il n'est devoirs si saints dont il ne s'ose rire; Que c'est un endurci dans la fange plongé,
ACTE I, SCÈNE I. ao
Uo chieD , un hérétique, un turc, un enragé ; Qu'il n*a ni foi ni loi ; que tout ce qui le tente...
GfTSM AV.
Quoi ! le ciel ni Tenfer n*ont rien qui l'épouvante ?
sga'varbllb.
Bon! parlez-lui du ciel, il- répond d*un souris; Parlez-lui de Tenfer , il met le diable au pis ; Et, parcequ*il est jeune, il croit qu*il est en Age Où la vertu sied moins que le libertinage.
Remontrance, reproche, autant de temps perdu. Il cherche avec ardeur ce qu'il voit défendu ; Et, ne refaisant rien à madame Nature, Il est ce qu'on appelle un pourceau d'Épicure. Ainsi ne me dis point sur sa légèreté Qti'Elvire par Thymen se trouve en sûreté.
C'est peu , par bon contrat , qu'il en ait fait sa femme; Pour en venir à bout, et contenter sa flamme. Avec elle, au besoin, par ce même contrat.
Il auroit épousé toi , son chien , et son chat. C'est un piège qu'il tend par-tout à chaque belle : Paysanne, bourgeoise, et dame, et demoiselle. Tout le charme ; et d'abord , pour leur donner leçon , Un mariage fait lui semble une chanson.
Toujours objets nouveaux, toujours nouvelles flammes;
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Et si je te disois combien il a de femmes.
Tu serais coDvaÎDcu que ce u'est pas en vain Qu*on le croit Tépouseur de tout le genre humain.
GVSMAir.
Quel abominable homme !
SaA.irA.&ELI.E.
Et plus qu'abominable.
Il se moque de tout, ne craint ni dieu, ni diable ; Et je ne doute point, comme il est sans retour, Qu*il ne soit par la foudre écrasé quelque jour. Il le mérite bien; et s*il te faut tout dire. Depuis qu en le servant je souffre le martyre, J*en ai vu tant d'horreurs , que j'avoue aujourd'hui Qu'il vaudrait mieux cent fois être au diable qu*à lui.
GUSM Air.
Que ne le quittes^tu ?
SGAITARELLE.
Le quitter! comment feire?
Un grand seigneur méchant est une étrange affaire. Vois-tu , si j'avois fui, j'aurais beau me cacher, Jusque dans l'enfer même il viendrait me chercher. La crainte me retient; et, ce qui me désole.
C'est qu'il faut avec lui faire souvent l'idole. Louer ce qu'on déteste ; et, de peur du bâton. Approuver ce qu'il fait, et chanter sur son ton.
, ACTE I, SCENE I. ao5
Je crois dans ce palais le voir qui se promène ; C'est lui. Prends garde, au moins...
GUSMAir.
Ne t*en mets point en peine.
SGAKAKSLLE.
Je t*ai conté sa vie un peu légèrement, C'est à toi là-dessus de te taire; autrement...
GUSM Air, s'en allant.
Ne crains rien.
SCÈNE II
Dow JUAN, SGANARELLE.
DOIT JUAlf.
Avec qui parlois-tu? pourroit-ce être Le bon-homme Gusman ? J*ai cm le reconnoitre.
SGAirA&EI.I.E.
Tous avez fort bien cni ; c'étoit lui-môme.
DOIT JUAir.
Il vient Demander quelle affaire en ces lieux nous retient ?
SGAKARELT^E.
n est un peu surpris de ce que, sans rien dire,
ao6 LE FESTIN DE PIERRE.
Vous avez pu sitôt abandonner Elvire.
DOIT JUAV.
Que lui fais-tu penser d'un départ si prompt?
$GikirAEXI.I.E.
Moi?
Rien du tout ; ce n'est point mon affaire.
DON JUAN
Mais toi , Qu'en penses-tu ?
SGAHAKELLK.
Je crois, sans trop juger en bète, Que vous avez encor quelque amourette en tète.
DOV JUAN
Tu le crois ?
SCAN ARELLB.
Oui.
DON JUAN
Ma foi ! tu crois juste ; et mon cœur Pour un objet nouveau sent la plus forte ardeur.
SGANA&ELLB.
Eb ! mon Dieu , j'entrevois d'abord ce qui s'y passe. Votre cœur n'aime point à demeurer en place ; Et, sans lui faire tort sur la fidélité, C'est le plus grand coureur qui jamais ait été. Tout est de votre goût; brune ou blonde» n'importe.
ACTE I, SCÈNE II
DON JVhtt.
Et n'ai-je pas raison d'en user de la sorte ?
SGAH ARKI.f<l.
Eh ! monsieur...
DOIT JVAN.
Quoi?
S6AHARE1.1.S.
Sans doute, il est aisé de voir Que TOUS avez raison, si vous voulez Tavoir; Mais si, comme on n'est pas bon juge dans sa cause. Vous ne le vouliez pas, ce seroit autre chose.
DOIT JUAK.
Hé bien ! je te permets de parler librement.
SGAHAEELLB.
Eu ce cas, je vous dis très sérieusement
Qu'on trouve fort vilain qu'allant de belle en belle
Vous fassiez vanité par*tout d'être infidèle.
DON JVAJX,
Quoi ! si d'un bel objet je suis d'abord touché, Tu veux que pour toujours j'y demeure attaché ; Qu'un étemel amour de ma foi lui réponde.
Et me laisse sans yeux pour le reste du monde ! Le rare et doux plaisir qui se trouve en aimant , S'il faut s'ensevelir dans un attachement, Renoncer pour lui seul à toute autre tendresse ,
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Et vouloir sottement mourir dès sa jeunesse ! Va, crois-moi, ]a constance étoit bonne jadis , Où les leçons d*aimer venoient des Amadis ; Mais à présent on suit des lois plus naturelles; On aime sans façon tout ce qu'on voit de belles ; Et l'amour qu'en nos cœurs la première a produit rrôte rien aux appas de celle qui la suit.
Pour moi, qui ne saurois faire l'inexorable. Je me donne par-tout où je trouve Taima'ble ; Et tout ce qu'une belle a sur moi de pouvoir Ne me rend point ailleurs incapable de voir.
Sans me vouloir piquer du nom d'amant fidèle. J'ai des yeux pour une autre aussi-bien que pour elle; Et dès qu'un beau visage a demandé mon cœur.
Je ne puis me résoudre à l'armer de rigueur.
Ravi de voir qu'il cède à la douce contrainte Qui d'abord laisse en lui toute autre flamme éteinte, Je l'abandonne aux traits dont il aime les coups ; Et si j'en avois cent, je les donnerois tous.
SGAHARELLE.
Tous êtes libéral.
DOIT iXJtLV.
Que de douceurs charmantes Font goûter aux amants les passions naissantes! Si pour chaque beauté je m'enflamme aisément ,
ACTE I, SCÈNE II. . aog
Le vrai plaiûr d*ainier est dans le changement : Il consiste à pouvoir, par d^empressés hommages , Forcer d*un jeune cœur les scrupuleux oiiibrages : A désarmer sa crainte; à voir, de jour en jour. Par cent petits progrès avancer notre amour; A vaincre doucement la pudeur innocente Qu'oppose à nos désirs une ame rhancelaute, Et la réduire enfin, à force de parler, A se laisser conduire où nous voulons aller.
Mais, quand on a vaincu, la passion expire:
Ne souhaitant plus rien, ou n'a plus rien à dire ; A famour satisfait tout son charme est ôté; Et nous nous eudoimons dans sa tranquillité, Si quelque objet nouveau, par sa conquête à faire , Ne réveille en nos cœurs Tambilion de plaire. Enfin , j'aime eu amour les exploits différents ; Et j'ai sur ce sujet l'ardeur des conquérants, Qui, sans cesse courant de victoire en >ictoire , Ne peuvent se résoudre à voir borner leur gloire. De mes vastes désirs le vol précipité Par cent objets vaincus ne peut être arrêté : Je sens mon cœur plus loin capable de s'étendre ; El je souhaiterais, comme fit Alexandre, Qu'il fût un autre monde eucore à découvrir, Où je pusse en amour chercher à conquérir.
SGAKARET.T.E.
Comme vous débitez ! Ma foi, je vous admire ! Votre langue...
DON JDAlf.
Qu*as-tu là-dessus à me dire ?
SGAITARELLE.
A VOUS dire, moi? J*ai... Mais, que dirois-je? Rien; Car, quoi que vous disiez, vous le tournez si bien, Que, sans avoir raison, il semble, à vous entendre, Qu'on soit, quand vous parlez, obligé de se rendre. J'avois, pour disputer, des raisons dans l'esprit... Je veux une autre fois les mettre par écrit : Avec vous , sans cela , je n'aurois qu'à me taire , Vous me brouilleriez tout.
DON JUAN
Tu ne saurois mieux faire.
SGANARELLE
Mais, inousîeur, par hasard, me seroit-il permis De vous dire qu*à moi, comme à tous tos amis. Votre genre de vie un tant soit peu fait peine ?
Le fat ! Et quelle vie est-ce donc que je mène ?
SGANA11BT.LE.
Fort bonne, assurément; mais enfin... quelquefois... Par exemple, vous voir marier tous les mois !
ACTE I, SCENE IL an
DOlf JVAir.
Est- il rien de plus doux , rien qui soit plus capable. .<^
SGAXrAEELLE.
Il est Trai , je conçois cela fort agréable ; Et c^est, si sans péché j-en avois le pouvoir, Un divertissement que je voudrois avoir:
Mabsans aucun respect pour lesplus saints mystères...
DOIT JUAir.
Ne t'embarrasse point , ce sont là mes affidres.
SGAirAE^LI.E.
On doit craindre le del ; et jamais libertin N'a fait encor, dit-on, qu'une méchante fin.
DOIT JUAir.
Je hais la remontrance; et, quand on s'y hasarde...
S6AHARELT.X.
Ah! ce n'est pas à vous que j'en fais; Dieu m'en garde! J'aurois tort de vouloir vous donner des leçons : Si vous vous égarez , vous avez vos raisons ; Et quand vous fiiites mal, comme c'est l'ordinaire, Du moins vous savez bien qu'il vous plaît de le faire.. Bon cela : mais il est certains impertinents , Adroits, de fort esprit, hardis, entreprenants. Qui , sans savoir pourquoi , traitent de ridicules Les plus justes motifs des plus sages scrupules, Et qui font vanité de ne trembler de rien,
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Par l*entéteroent seul que cela leur sied bien. Si j'avois , par malheur, un tel maître: « A.me crasse, » Lui dirois-je tout net, le regardant en face, « Osez-vous bien ainsi braver à tous moments •« Ce que l'enfer pour vous amasse de tourments ? « Un rien , un mirmidon, un petit ver de terre , « Au ciel impunément croit déclarer la guerre ! « Allez, malheur cent fois à qui vous applaudit ! « C'est bien à vous (je parle au maître que j'ai dit) « A vouloir vous railler des choses les plus saintes , «< A secouer le joug des plus louables craintes ! « Pour avoir de grands biens, et de la qualité, « Une perruque blonde, être propre, ajusté, «< Tout en couleur de feu , pensez - vous... ( prenez
« garde , « Ce n'est pas vous, au moins, que tout ceci regarde ; ) « PenseZ'Vous en avoir plus de droit d'éclater « Contre les vérités dont vous osez douter?
« De moi , votre valet, apprenez, je vous prie, « Qu'en vain les libertins de tout font raillerie; « Que le ciel, tôt ou tard, pour leur punition... »
DOIT JUAK.
Paix.
$GA.KARELI.E.
Çà, voyous: de quoi seroi(-il question ?
ACTE I, SCENE II. aiî
OOV JUAN.
De te dire en deux mots qu'une flamme nouvelle Ici , sans t'en parler, m*a fait suivre une belle.
8GAHARBI.I.K.
Et n*y craignez-vous rien pour ce commandeur mort .'
DOH JUAN.
Je Tai si bien tué ! chacun le sait.
SGA.NA.RELLE..
D'accord , On ne peut rien de mieux ; et , s'il osoit s'en plaindre , Il auroil tort : mais...
DON JUAN
Quoi?
SOAN ARBLLE.
Ses parents sont à craindre.
DON JUAN
Laissons là tes frayeurs, et songeons seulement
A ce qui me peut faire un destin tout charmant.
Celle qui me réduit à soupirer pour elle
Est une fiancée aimable, jeune, belle,
Et conduite en ces lieux, où j'ai suivi ses pas,
Par l'heureux à qui sont destinés tant d'appas.
Je la vis par hasard, et j'eus cet avantage
Dans le temps qu'ils songeoient à (aire leur voyage.
Il faut te Tavouer; jamais jusqu*à ce jour Je n*ai vu deux amauts se montrer tant d*amoiir. De leurs cœurs trop unis la tendresse visible.. Me frappant tout-à-coup, rendit le mien sensible ; Et, les voyant céder aux transports les plus doux, Si je devins amant, je fus amant jaloux.
Oui , je ne pus souffrir sans un dépit extrême Qu'ils s'aimassent autant que l'un et l'autre s'aime. Ce bizarre chagriii alluma mes désirs :
Je me fis un plaisir de troubler leurs plaisirs, De rompre adroitement Tétroite intellig;ence Dont mon cœur délicat se faisoit une offense. l>rayant pu réussir, plus amoureux toujours.
C'est au dernier remède, enfin, que j'ai recours: (]et époux prétendu, dont le bonheur me blesse, Doit aujourd'hui sur mer régaler sa maîtresse ; Sans t'en avoir rien dit, j'ai dans mes intérêts Quelques gens qu'au besoin nous trouverons tout
prêts ; Us auront une barque où la belle enlevée Rendra de mon amour la victoire achevée.
SGA NAREIiLB. \
Ah ! monsieur.
DON juah.
Hé?
ET. VI RE
J y viens faire, sans doute, un méchant personnage; Et, par ce froid accueil, je commence de voir L'erreur où m*avoit mise un trop crédule espoir. J'admire ma foi blesse, et l'imprudence extrême Qui m'a fait consentir a me tromper moi-même, A démentir mes yeux sur une trahison Où mon cœur refusoit de croire ma raison.
Oui, pour vous, contre moi , ma tendresse séduite, Quoi qu*oii pût m'opposer, excusoit votre fuite : Cent soupçons, qui dévoient alarmer mon amour, A voient beau contre \ous me parler chaque jour, A vous justifier toujours trop favorable, J'en rejetois la voix qui vous rendoit coupable; Et je ne regardois, dans ce trouble odieux.
Que ce qui vous peiguoit innocent à mes yeux. Mais un accueil si froid et si plein de surprise M*apprend trop ce qu'il faut que pour vous je me dise; Je n'ai plus à douter qu'un honteux repentir
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Ne vous ait, saus rien dire , obligé de partir.
J*en veux pourtant, j'en veux, dans mon malheur
extrême, Entendre les raisons de votre bouche même.
Parlez donc, et sachons par où j*ai mérité Ce qu'ose contre moi votre infidélité.
DOn JUAV.
Si mon éloignement m'a fait croire infidèle, jTai mes raisons, madame; et voilà Sganarelle Qui vous dira pourquoi...
SGAITARBLLS.
Je le dirai ? Fort bien.
Il sait...
SGANARBLI.E.
Moi? s'il vous plaît, monsieur, je ne sais rien.
EL VIRE
Hé bien ! qu'il parle ; il faut souffrir tout pour vous plaire.
DON JUAN
Allons, parle à madame; il ne faut point se taire.
SGANARELI.E.
Tous vous moquez, monsieur.
E L V I a E , à Sganarelle.
Puisqn^on le veut ainsi ,
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Approchez, et voyons ce mystère éclairci.
Quoi! tous deux interdits! Yslnae là pour confondre...
DON JUAlf.
Tu ne répondras pas ?
SGAVA11EI.LS.
Je n*ai rien à répondre.
DOK JUAN.
Veux-tu parler? te di»-je.
SaÂlfARBI.LB.
Hé bien ! allons tout doux.
Madame...
ELTIBE.
Quoi ?
SGAlTARXLliE, à don Juan.
Monsieur...
DON JUAHk
Redoute mon courroux.
SOANi.REi:.LB.
Madame , un autre monde , avec quelque autre chose, Comme les conquérants, Alexandre est la cause Qui nous a fait en hâte, et sans vous dire adieu , Décamper Tun et Tautre , et venir en ce lieu. Voilà pour vous , monsieur, tout ce que je puis faire.
BLVIRB.
Vous plait-il , don Juan, m'érlaircir ce mystère ?
ACTE I, SCÈNE III
DON JUAN
Madame , à dire vrai, pour ne pas abuser...
EI.VIRB.
Àh ! que tous savez peu Tart de vous déguiser! Pour un homme de cour, qui doit, avec étude > De feindre, de tromper, avoir pris Thabitude , Demeurer interdit, c*est mal faire valoir La noble effironterie où je vous devrois voir. Que ne me jurez- vous que vous êtes le même ; Que vous m'aimez toujours autant que je vous aime; Et que la seule mort, dégageant votre foi , Rompra rattachement que vous avez pour moi?
Que ne me dites-vous qu'une affaire importante A causé le départ dont j'ai pris l'épouvante ; Que, si de son secret j'ai lieu de m'offenser. Vous avez craint les pleurs qu'il m'auroit fait verser; Qu'ici d'un long séjour ne pouvant vous défendre. Je n'ai qu'à vous quitter, et vous aller attendre; Que vous me rejoindrez avec l'empressement Qu'a pour ce qu'il adore un véritable amant ; Et qu'éloigné de moi, l'ardeur qui vous enflamme Vous rend ce qu'est un corps séparé de son ame ? Voilà par où, du moins, vous me feriez douter D'un oubli que mes feux devraient peu redouter.
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DOIT JDAir.
Madame, puisqu'il faut parler avec franchise ,
Apprenez ce qu'en vain mon trouble vous déguise.
Je ne vous dirai point que mes empressements
Vous conservent toujours les mêmes sentiments.
Et que, loin de vos yeux, ma juste impatience
Pour le plus grand des maux me fait compter l'absence:
Si j*ai pu me résoudre à fuir, à vous quitter,
Je n'ai pris ce dessein que pour vous éviter;
Non que mon cœur encor, trop touché de voscharmes,
N'ait le même penchant à vous rendre les armes ;
Mais un pressant scrupule, à qui j'ai dû céder,
M'ouvrant les yeux de Tame, a su m'intimider.
Et fait voir qu'avec vous,quelque amour qui m'engage.
Je ne puis, sans péché, demeurer davantage.
J'ai fait réflexion que, pour vous épouser.
Moi-même trop long-temps j*ai voulu m'abuser;
Que je vous ai forcée à foire au ciel l'injure
De rompre en ma faveur une sainte clôture
Où par des vœux sacrés vous aviez entrepris
De garder pour le monde un étemel mépris.
Sur ces réflexions, un repentir sincère
M*a fait appréhender la céleste colère :
J'ai cru que votre hymen , trop mal autorisé,
ACTE I, SCÈNE III. am
N'étoit pour tous les deux qu*un crime déguisé ;
Et que je ne pouvois en éviter les peines,
Qu'en tâchant de vous rendre à vos premières chaiues.
N'en doutez point: voilà, quoique avec mille ennuis,
Et pourquoi je m'éloigne, et pourquoi je vous fuis :
Par un frivole amour voudriez-vous, madame,
Combattre les remords qui déchirent mon ame ;
Et qu'en vous retenant j'attirasse sur nous
Du ciel toujours vengeur l'implacable courroux ?
ELVIRK.
Ah ! scélérat ! ton cœur, aussi lâche que traître,
Commence tout entier à se faire connoitre ;
Et ce qui me confond dans tout ce que j'entends.
Je le oonuois enfin, lorsqu'il n'en est plus temps.
Mais sache, à nie tromper quand ce cœur s'étudie.
Que ta perte suivra ta noire perfidie ;
Et que ce même ciel, dont tu t'oses railler,
A me venger de toi voudra bien travailler.
SGANARELLE, bas.
Se peut-il qu*il résiste, et que rien ne 1 étonne.^
( haat. ) Monsieur...
DOH JUAir.
De fausseté je vois qu'on me soupçonne; Mais, madame...
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ELTiax.
Il suffit, je t'ai trop éooaté ; En ouir davantage est une lâcheté:
Et , quoi qu on ait à dire, il faut qu'on se surmonte,, Pour ne se faire pas trop expliquer sa honte. Ne te figure point qu*en reproches en Tair Mon courroux contre toi veuille ici s'exhaler; Tout ce qu'il.peut avoir d'ardeur, de violence, Se réserve à mieux faire éclater ma vengeance. Je te le dis eucor, le ciel armé pour moi Punira tôt ou tard ton manquement de foi ; Et si tu ne crains point m justice blessée, Crains du moins la fureur d'une femme offensée.
ACTE II, SCÈNE I. aa
Tous deux de se nayer eussiont fait U sottise.
C*est donc IVent d'à matin...
PIERROT
Aga, quien , sans feintise , Je te vas tout fin drait conter par le menu Comme, en n'y pensant pas, le hasard est venu. Us aviont bian besoin d'un ceil comme le nôtre. Qui les vit de tout k)in ; car c'est moi , comm's'âit
l'autre.
Qui les ai le premier avisés. Tanquia don, Sur le bord de la mar bian leu prend que j'équiou , Où de tarre Gros- Jean me jetoit une motte.
Tout en batifolant; car, comm'tu sais, Charlotte , Pour v'nir batifoler, Gros- Jean ne charche qu*où ; Et moi , par fouas aussi, je batifole itou.
En batifolant don, j'ai fait l'apercevance D'un grouillement su gliau, sans voir la différence De c'qui pouvoit grouiller: ça grouilloit à tous coups. Et, grouillant par secousse, alloit comme envars nous. J'étas embarrassé; c' n'étoit point stratagème. Et tout coram' je te vois, je voyas ça de même. Aussi fixiblement; et pis tout d'un coup, quien. Je voyas qu'après ça je ne voyas plus rien.
Hé! Gros-Jean, c'ai-je fait, stanpendant qne je sommes
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A niaiser parmi oous, je pens'que vlà de zomme» Qui nagiant tout là-bas. Bon, c'm'a-t-i fait, vrament, T'auras de quenque chat vu le trépassement; T'as la Teu'trouble. Oh bian! c'ai-je fai t, t*as biau dire, Je n'ai point la veu'trouble, et c'n'est point jeu pour
rire.
C'est là de zorames. Point, c^m'a-t-i £iit, c'n'en est pas, Piarrot, t'as la barlue. Oh ! j'ai c'qne tu voudras, C'ai-je fait; mais gageons que j'n'ai point la barlue, Et qu'ça qu'en voit là-bas, c'ai-je fait, qui remue, Cest de zommes, vois-tu, qui nageont vars ici. Gag' que non, c'm'a-t-i fait. Oh ! margué , gag'que si. Dix sous.Oh! c'm'a-t-i fiait, jele veux biau, marguienne; Qnien, mets argent su jeu, vlà le mien. Palsanguiennp, Je n'ai fait là-dessus l'étourdi, ni le fou , J'ai bravement bouté par tarre mé dix sou , Quajtre pièce tapée , et le restant eu double : Jamigué, je varron si j'avon la veu' trouble, C'ai-je fait, les boutant... plus hardiment enfin Que si j'eusse avalé queuque varre de vin ; Car j' sis hasardeux, moi : qu'en me mette en boutade, Je vas, sans tant déraisons, tout à la débandade. Je savas biau pourtant c'que j'faisas d'en par là. Queuque gniais ! Enfin don, j'non pas putôt mis, vlà Que j'voyons tout à plain com'deu zomme à la nage
ACTE II, SCÈNE I
Nous fiiision signe; et moi, sans rien dir'davantage, De prendre le zenjeux. Allon, Gros- Jean, allon , C*ai-je fait, vois-tu pas comme i nous zappelon? I sVont nay^ r.Tant mieux, c'mVt-i fait, je m*en gausse, I m^ant fait pardre. A don , le tirant pa lé chausse, jTai si bian sarmoné, qu'à la parfin vars eux J*avon dans une barque avironné tou deux ; Et pis, cahin, caha, j'on tan fait que je somme Tenus tout contre; et pis j*les avons tiré, comme Ils aviont quasi bu déjà pu que de jeu.
Et pis j'ie zon cheu nous menés auprès du feu , Où je Tzon vus tou nus sécher leu zoupelande; Et pis, il en est v*nu deux autres de leu bande, Qui s'équian, vois-tu bian, sauvés tous seuls; et pis Mathurine est venue à voir leu bîau zabits; Et pis i liont conté qu'ai n'étoit pas tant sotte , Qu'ai avoit du malin dans l'œil; et pis, Charlotte, vrà tout com'ça s'est fait, pour te Tdire eu un mot.
CB1.RL0TTE
Et ne m'disois-tu pas qu'glien avoit un, Piarrot, Qu*étoit bian pu mieux fait que tretous ?
PIKRBOT.
C'est le maître.
Queaque bian gros monsieu , dé pu gros qui puisse être;
Car i D*a que du dor par ilà , par ici ; Et ceux qui le sarront sont dé monsieus aussi. Stanpendant, si je n*eûme été là, palsanguienne. Il en tenoit.
CHARLOTTE
Ardez un peu.
PTBRROT.
Jamais, marguienne, Tout gros monsieu qu*il est, il n*en fât revenu.
CBA.RLOTTR.
Et cheu toi, dis, Piarrot , est-il encor tout nu ?
PIERROT
Nannain : tou devant non, qui le regardion faire; 1 1 avon rhabillé. Monguieu , combian d*afibire ! J*n'avois vu s^habiller jamais de courtisans. Ni leu zangingomiaux : je me pardrois dedans. Pour lé zy faire entré, comme n^en lé balotte ! J*étas tout ébobi de voir ça. Quien, Charlotte, Quand i sont zabillés y vou zan tout à point De grands cheveux touffus, mais qui ne tenont point A leu tète, et pis vlà tout d'un coup qui l'y passe , I boutont ça lout comme un bonnet de filasse. Leu chemise, qu*à voir j*étas tout étourdi, Ant dé manche, où tou deux j'entrerions tout brandi. En de glieu d'haut de chausse, ils ant sartaine histoire
ACTE II, SCÈNE L
Qui ne leu vient que là. J'auras bian de quoi boire «
Si j*avas tout Targent dé lisets de dessu.
Glien a tant, glien a tant , qu^an n*an saurait voir pu<
I n'ant jusqu*au colet qui u'va point en darrière. Et qui leu pen devant, bâti d'une manière Que je n'te Tsaurois dire, et si jl'ai vu de près.
II ant au bout dé bras d'autres petits colets , Aveu dé passements faits de dentale blanche, Qui, veniant par le bout, faison le tour dé manche.
CHl.Ri:.OTTE.
I faut que j'aille voir, Piarrot.
PIBHROT.
Oh! si teplait, J*ai queuq*chose à te dire.
CHARLOTTE
Hé bian \ dis quesque c'est«
PIERROT
Vois-tu, Charlotte, i faut qu'aveu toi, comVditrautre, Je débonde mon cœur; il iroit trop du nôtre.
Quand je somme pour être à nou deux tou de bon , Si je n'me plaignas pas.
CHARLOTTE
Quement? Qu'esqu'iglia don ?
PIERROT
Iglia que franchement tu me chagraignes Tame.
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CHARI.OTTE.
Et d'où vient?
PIKRKOT.
Tatigué , ta dois être ma femme , Et tu ne m^aimes pas.
CHARLOTTl.
Ah ! ah ! n'est-ce que ça ?
PISRaOT.
Non , c Vest qu'ça ; stanpendant c'est bian assez. Yiau çà.
CHARLOTTE
Monguieu, toujou , Piarrot, tu m'dts la même chose.
PXRRROT.
si j'te la dis toajou, c^est toi qu*en es la cause; Et si tu me faisois queuquefouas autrement, J'te diras autre chose.
CHARLOTTE
Appren-moi donc quement Tu voudrois que j'te fisse.
PIBRROT.
Oh! je veux que tu m'aime.
CHARLOTTE
Esque je n'i'aime pas?
PIERROT
Non, tu fois tou de même
ACTE II,. SCÈNE I. a3i
Que sr j Vavion point fait Dp zaocordaille ; et si JVai rien à me r'procber là-dessus, Dieu marai. Das qu*i passe un marcier, tout aussitôt jU'ajette Lé pu jolis lacets qui soient dans sa banette. Pour t'aller dénicher dé marie, j*ne sai zoù , Tou les jours je m'azarde à me rompre le cou. Je fais jouer pour toi lé vieiUeu zà ta fête , Et tout ça, contre un mur c^est me cogné la tête : J'd^ gagne rien. Vois-tu ? ça n*est ni biau ni bon , De n* vouloir pas aimer les gens qui nou zaimon.
CHARLOTTE
Mon guieu, je t'aime aussi ; dequoi te mettre en peine ?
PIERROT
Oui , tu m'aimes , mais c'est d'une belle déguaine.
CHARLOTTE
Qu'es don qu' tu veux qu'en fasse.
PIERROT
Oh ! je veux que tout haut L'eu fasse ce qu'en fiiit pour aimer comme i faut.
CHARLOTTE
J't'aime aussi comme i faut; pourquoi don qu'tu t'étonne ?
PIERROT
]Von, ça s'voit quand il est; et toujou zau pai'sonne,
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Quaud c est tout d*boii qu*oli aime , en leu fait en
passant Mil*p'tite singerie. Hé ! sis-je un innocent ? Margué, j'ne veux que voir oom*la grosse Thomasse Fait au jeune Robain ; aPn^tien januiis en place , Tant aF n*est assotée; et dès qu*al* Tvoit passer, Al' n^attend point qu'i vienne, al* s'en court l'agacer, Li jett' son chapiau bas , et toujou j sans reprodie , Li fait exprès queuqu'niche , ou baille une taloche : Et darrainment encor que su zun escabiau Il regardoit danser, al' s'en fut bian et biau Li tirer de dessous , et Finit à la renvarseé Jarni , vlà c'qu'c'est qu'aimer ; mais , margué , Feu
mebaroe, Quand dret comme un piquet j'voi qu' tu viens te
parcher.
Tu n'me dis jamab mot; et j*ai biau tenlincher, En glieu de m'fair'présent d'un'bonne égratignure. De m'bailler queuque coup , ou d'voir par aventure Si j'sis point chatouilleux , tu te grates les doigts ; Et t'es là toujou , comme un' vrai souche de bois. T'es trop fraide , vois-tu : ventregué ! ça me choque.
CHARLOTTE
C'est mon imeur, Piarrot ; que veux-tu ?
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PXKRROT*
Tu te moque.
Quand l'en aime les gens , l'eu eu baille loujou Queuq' petit' âgnifiaDoe.
CHA.RLOTT£.
oh ! cherche donc par où.
S'tu penses qu'à t'aimer queuque autre soit pu
prompte, Ya Taimer, j'te Tacoorde.
PISRAOT.
Hé bian, vlà pas mou compte.' Tatigué , sHu m'aimois , m'dirois-tu ça ?
CHARLOTTE
Pourquoi M'vieos-tu tarabuster toujou l'esprit?
PIERROT
Dis-moi, Queu mai tïais-je à vouloir que lu m'fasses paroitre Uu peu d'amiquié ?
CHARLOTTE
Va , ça m'viendra peut-être.
Ne me presse point tant , et laisse faire.
PIERROT
Hé bien ^ Touche don là , Charlotte , et d'bou cœur.
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CBARLOTTI.
Hébieu,quieu.
PIERaOT.
Promets qu' tu tâchera zà m*aimer davantage.
SCÈNE III
DoH JUAN, SGANARELLE, CHARLOTTE.
DOV JUAN
11 n'y faut plus penser, c'en est fait, Sganarelle ; La force entre mes bras alloit mettre la belle , Lorsque ce coup de vent , difficile à prévoir. Renversant notre barque, a trompé mon espoir. Si par là de mon feu Tespérance est frivole, L'aimable paysanne aisément m'en console; Et c'est une conquête assez pleine d'appas , Qui dans l'occasion ne m'échappera pas.
Déjà par cent douceurs j'ai jeté dans son ame Des dispositions à bien traiter ma flamme:
On se plait à m'enteudre , et je puis espérer Qu'ici je n'aurai pas long-temps à soupirer.
SGAlf ARKLLB.
Ah ! monsieur , je frémis à vous entendre dire. Quoi! des bras de la mort, quand le ciel nous retire. Au lieu de mériter, par quelque amendement, Les bontés qu'il répand sur nous incessamment ;
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Au lieu de renoncer aux folles amourettes , Qui déjà tant de fois... Paix , coquin que vous êtes : Monsieur sait ce qu'il &it; et vous ne savez , vous , Ce que vous dites.
DOZf JVJLJS.
Ah ! que vois-je auprès de nous ?
SGANARELLE
Qu*est-ce?
DON JUAXr.
Tourne les yeux« Sganarelle, et condamne La surprise où me met cette autre paysanne.
D'où sort-elle P Peut-on rien voir de plus charmant ? Celle-ci vaut bien Fautre, et mieux.
SGANAR£I.LE.
Assurément*
DOIT JCAlf.
Il faut que je lui parle.
SOAirAEfiLLE<
Autre pièce nouvelle.
SOZr JUAF.
L*agréable rencontreJ Et d'où me vient , la belle ,
L'inespéré bonheur de trouver en ces lieux,
Sous cet habit rustique, un chef-d'œuvre des cieux?
CHARLOTTE
Hé! monsieu....
ACTE II, SCÈNE III
DOlf JUAN.
Il n*est point un plus joli visage.
CHARLOTTE
Monsieu...
DOTT JUAir.
Demenrez-yous , ma belle , en ce village ?
CHARi:.OTTB. ., U '>».
Oui , monsieu... f^ \^\
DOH JtJAir. f- "^'1
Votre nom .' \ % f
CHARLOTTE. \Ojj.j.^O^. '
Charlotte , à vOus servir, Si j'en étois capable.
DOIf JUAN.
Ah ! je me sens ravir.
Qu'elle est belle ! et qu'au cœur sa vue est dangereuse ! Pour moi...
CHARLOTTE
Vous me rendez, monsieu, toute honteuse.
DOIT JVAir.
Honteuse d'ouir dire ici vos vérités?
Sganarelle , as- tu vu jamais tant de beautés ? Tournez - vous , s'il vous plaît. Que sa taille est mignonne !
Hausse?: un peu la tête. Ah ! Taimable personne!
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Cette bouche, ces yeux!... Ouvrez-les tout-à-foit. Qu'ils sont beaux ! Et vos dents ! Il n'est rien si parfait. Ces lèvres ont sur-tout un vermeil que j'admire. J'en suis charmé.
GHARI^OTTE
Monsieu , cela vous plait à dire ; Et je ne sais si c'est pour vous railler de moi.
DON JUAir.
Me railler de vous ? Non , j'ai trop de bonne foi. Regarde cette main plus blanche que l'ivoire , Sganarelle : peut-on...
CHARLOTTE
Fi, monsieu , al' est noire Tout comme je n'sais quoi.
DOir juAir.
Laissez-la-moi baiser.
CHARLOTTE
C'est trop d'honneur pour moi; j'n'os'rois vous refuser; Mais si j'eus* su tout ça devant votre arrivée , Exprès aveu du son je m'Ia serois lavée.
DOH JUA.ir.
Vous n'êtes point encor mariée ?
CHARLOTTE
Oh! non pas;
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Mais je dois bientôt Tètre au fils du grand Lucas : Il se nomme Piarrot. C'est m'a tante Phlipotte Qui nous fait marier.
DOK JUAN.
Quoi ! TOUS , belle Charlotte, D*un simple paysan être la femme ? Non :
Il TOUS faut autre chose ; et je crois tout de bon Que le ciel m*a conduit exprès dans ce village Pour rompre cet injuste et honteux mariage ; Car enfin je vous aime ; et , malgré les jaloux , Pourvu que je vous plaise, il ne tiendra qu'à vous Qu'on ne trouve moyen de vous faire paroitre Dans réclat des honneurs où vous méritez d'être. Cet amour est bien prompt , je l'avouerai ; mais, quoi ! Tos beautés, tout d'un coup, ont triomphé de moi ; Et je vousaimeautantjCharlotte, en un quart d'heure, Qu'on aimeroit une autre en six mois.
CHARLOTTE
Oui ?
DOH JUAK.
Je meure S'il est rien de plus vrai I
CHARLOTTE
Monsieu , je voudrais bien Que ça fût tout comm' ça; car vous ne m'dites rien
Qui oe m*fiiisse assé zaise , et j'àurois bian envie De nVous mécroire point ; mais j'ai tonte nui vie Entendu dire à ceux qui savon bian c*que c'est , Qu*i n'est point de monsieu qui ne soit tonjon prêt A tromper qneuque fille , à moins qu'ai' n'y regarde.
DOH JXJKm.
Snis-je de ces gens -là ? Non, Charlotte.
8aA]fAREI.i:.E.
Il n'a garde.
DOIT JDAir.
Le temps vous fera voir comme j'en veux user.
CHARLOTTE
Aussi je n'voudrois pas me laisser abuser, Voyez-vou : si j'sis pauvre , et native au villlage, J'ai d'I'honneur , tout autant qu'on en ait à mon âge; Et, pour tout l'or du monde, on n'me pourroit tenter. Si j*pensois qu'en m'aimant l'en me IVoulût ôter.
DON JÛAV.
Je voudrois vous Voter , moi ? ce soupçon m^oflense. Croyez que pour cela j'ai trop de conscience ; Et que, si vos appas m'ont su d'abord charmer, Ce n'est qu'en tout honneur que je vous veux aimer. Pour vous le faire voir, apprenez que dans l'ame J'ai formé le dessein de vous faire ma femme : J'en donne ma parole ; et pour vous, au besoin,
ACTE It, SCÈNE III. a4i
L'homme que vous voyez en sera le témoin.
CHARLOTTE
Tous m*vouriez épouser, moi ?
DOIT JUAH.
Cela vous étonne ?
Demandez au témoin que mon amour vous donne : n me connoît.
SGA]fAASI.t.E.
Très fort. Ne craignez rien : allez , Il vous épousera cent fois , si vous voulez : J*eo réponds.
DOH JUAir.
Hé bien donc! pour le prix de ma flamme, Ne oonsentez-vous pas à devenir ma femme ?
CHARLOTTE
Il Caudroît à ma tante en dire un petit mot Pour qu*ar en fût contente : al' aime bien Piarrot.
DON JUAN
Je dirai ce qu'il faut, et m'en rendrai le maiti*e. Touchez là seulement, pour me faire oonnoitre Que de votre côté vous voulez bien de moi.
CHARLOTTE
J Ven veux que trop ; mais vous ?
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DON JUAN
Je VOUS donné ma foi) Et deux petits baisers vont vous servir de gage...
SCÈNE IV
Bow JUAN, CHARLOTTE; PIERROT, dans le fond} SGANARELLE.
CHARLOTTE
Oh l monsieu , attendez qu^ous fait le mariage; Après ça , voyez-vous , je vous baiserai tant Que vous n'erez qu à dire.
DOIT JUANi
Ah ! me voilà content.
Tout ce que vous voulez, je le veux pour vous plaire ; Donnez-moi seulement votre main.
CHARLOTTE
Pourquoi faire ?
Doif JiTAir.
Il faut que cent baisers vous marquent rintérèt^..
PIERROT, g'approchaiit.
Tout doucement , monsieu; tenez-vous, s'i vous plaît ; .Vous pourriez, vVéchauffant, gagner la purésie*
ACTE II, SCÈNE IV. H
D'où cet impertinent nous vient>il ?
PIERROT
Oh ! jamie, J'vous dis qii ou vous tegniais, et qa'i n*est pas besoin Qu'où vegniais courtisé nos femmes de si loin.
DON JITAir, le pooMant.
Ah ! que de bruit !
PIERROT
Margué! je n'nou zémouvon guère Pour ce pousseu de gens.
CHARLOTTE
Pierrot, laisse-le faire.
PIERROT
Quement ? que j'ie laiss* faire? et je ne l'veux pas, moi.
Don juAir.
Ah!
PIERROT
Parc*qn*il est monsieo , i s'en viendra, je croi , Caresser à not* barbe ici nos zaccordées !
Pargué! j'en sis d'avis, que jVou Tzayon gardées ! AUez-v's'en caresser lé vôtres.
OOJK Jl7Air,lui donnant plonears sonffleU.
Hé!
PIERROT
Ehiraargué, N'vous avisé pas trop de m'frapper: jarnigué ! Yentregué! fatigué ! voyez un peu la chance Devenir battre les gens ! cVest pas la récompense D*vous être allé tantôt sauvé d'être nayé !
J'vous devions laisser boire. Il est bien employé!
CHARLOTTE
Va , ne te fâche point, Piarrot.
PIERROT
Oh ! palsanguienne !
I m*plait de me fâcher ; et t'es une vilaine D'endurer qu'en t'cajole.
CHARLOTTE
n me veut épouser, El tu n'te devrois pas si fort colériser.
C'n'est pas c'qu'tu penses, da.
PIERROT
Jami , tu m'es promise.
CHARLOTTE
Ça n'y fait rian , Piarrot, tu n m'as pas encor prise. S'tu m'aimes comme i faut, s'rts-tu pas tout joyeux De m'voir madame ?
PIERROT
Non,j'aimerois cent fois mieux
ACTE II, SCÈNE IV. a
Te voir crever, qu*non pas qu'un autre t'eût. Marguenne...
CH1.RL0TTE
Laiss'moi que je la sois, et n'te mets point en peine : Je te ferai cheux nous apporter des œufs frais , Du beurre...
PIERROT
Palsauguié ! je gnien porterai jamais , Quand tu m'en frais payer deux fois autant. Acoute : C'est donc com'ça qu'tu fais ? si j'en eusse eu queuq'
doute , Je m's'ras bian empêché de le tirer de glian , Et j'gli aurois baillé putôt un chinfreniau D'un bon coup d'aviron sur la tète.
DOIT JUAH.
Hé?
PIBRROT, s'éloig^ant.
Parsonne N'me fait peur.
DOH JUAlf.
Attendez, j'aime assez qu'on raisonne.
PIERROT, s'éloignant toujours.
Je m'gobarg' de tout, moi.
DON JUAN
Voyons un peu cela.
PIBRROT.
J'en avon bien vu d'autre.
DOIT JUAir.
Ouais!
SGAIf ARKLLE.
Monsieur, laissez là Ce pauvre diable: à quoi peut servir de le battre? Vous voyez bien qu'il est obstiné comme quatre. Ta, mon pauvre garçon, va-t'en, retire-toi , Et ne lui dis plus rien.
PIERROT
Et j'ii veux dire, moi.
pou JUAH, donnant nn soufflet à Spanarelle , croyant le
donner à Pierrot , qui se baiste. Ah ! je vous apprendrai...
SGAirAREI.LB.
Peste soit du maroufle !
DOIT JUAir.
Toilà ta charité.
PIERROT
Je mVis d'queuq'vent qui souffle.
Et j'm'en vas à ta tante en lâcher quatre mots ; X^aisse faire.
( Il s'en ra.)
SCÈNE VI
Don JUAN, CHAIILOTTE, MATHURIN?, SGANARELLE.
SGÀVA.REi:.LK, voyant Mathurine.
Ah! ah!
Voici l'autre,
MATHURIITE.
Monsieu, qu'es' don q'ou feites |à ?
^^ q'ou parlez d'amour à Charlotte ?
DON JUAN, à Mathnrine.
Au contraire ; Cest qu*elle m'aime; et moi, comme je suis sincère. Je lui dis que déjà tous possédez mon cœur.
CHARLOTTE
Qu*es* don que vou veut là Mathurine?
DON JUAN, à CharloUe.
Elle a pear Que je ne tous épouse; et je viens de lui dire Que je vous Tai promis.
MATHURINE
Quoi! Charlotte, es* pour rire?
DON JUAN, àMathnrine.
Tout ce que vous direz ne servira de rien :
Elle me veut aimer.
CHARLOTTE
Mathurine, est-il bien D'empêcher que monsieu...
DON JUAN, à Charlotte.
Tous voyez qu^elle enrage,
MATHURINE
Oh ! je n'empêche rien ; il m'a déjà...
DON JUAN, à Charlotte.
Je gage Quelle vous soutiendra qu'elle a reçu ma foi.
ACTE II, SCÈNE VI
CHAR1.0TTE
Je n'pensois pas...
DOK Jt7Air,à Hatfaurine.
Gageons qu'elle dira de moi Que j'aurai fait serment de la prendre pour femme.
Mâ-THUaiKE.
Tous v'nez un peu trop tard.
CHARLOTTE
Tous le dites.
MATHURIRE.
Tredame !
Pourquoi me disputer ?
CHARLOTTE
Pisq'monsieu me veut bien.
KATHURTITE.
C'est moi qu'i veut putôt.
CHARLOTTE
Oh ! pourtant j'n'en crois rien.
MATHURINE
I m'a vu la première, et mTa dit : qu'i réponde.
CHARLOTTE
S'i v*s a vu la première, i m'a vu la seconde, El m*veut épouser.
MATHURIHE.
Bon !...
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DOK jUAify à Madrarine.
Hé ! que vous ai-je dit ?
MATRURIKE.
C'est moi qu'il épous'ra. Voyez le bel esprit !
DON JUA.lf,à Charlotte.
N'ai-jc pas deviné ? La folle ! je l'admire.
CHARLOTTE
Si j'n'avons pas raison, le via qu'est pour le dire : I sait notre querelle.
MATHURIHE.
Oui, pisqu'i sait c'qu en est, Qu'i nous juge.
CHARI.OTTE.
Monsieu , jugé-nous, sM vous plaît :
Laqueule est parmi nous...
MATHURTNE.
Gageon q'c*est moi qu'il aime ?
Vou zallez voir.
CHARLOTTE
Tant mieux : vou zallez voir vou-même.
MATHURINE
Dites.
CHARLOTTE
Parlez.
ACTE II, SCÈNE VI. aSï
DON JVAir.
Comment ? est-ce pour tous moquer ?
Quel besoin avez-vous de me faire expliquer ? A Tune de vous deux j*ai promis mariage ; J>n demeure d*acGord : en faut-il davantage ? Et chacune de vous, dans un débat si prompt, Ne sait-elle pas bien comme les choses vont ? Celle i qui je me suis engagé doit peu craindre Ce que, pour Tétonner, Tautre s'obstine à feindre; Et tous ces vains propos ne sont qu'à mépriser. Pourvu que je sois prêt toujours à Tépouser.
Qui va de bonne foi hait les discours frivoles. J*ai promis des effets , laissons là les paroles. C'est par eux que je songe à vous mettre d'accord ; Et l'on saura bientôt qui de vous deux a tort, puisqn'en me mariant je dois faiire connoitre Pour laquelle l'amour dans mon cœur a su naître.
( à Mathnrine.) Laissez-la se flatter, je n^adore que vous.
( à CharloUe.} Ne la détrompez point, je serai votre époux.
( à Mathnrine.)
Il n'est charmes si vifs que n*effacent les vôtres.
( h Chariotte.)
Quand on a vu vos yeux , on n'en peut souffrir d'antres.
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Une affiiire me presse, et je cours l'achever; Adieu: daus un momeDt je viens vous retrouver.
SCÈNE VII
MATHUMNE, CHARLOTTE, SGANARELLE.
CHAKLOTTE.
Ces moi qui H plait mieux, au moins.
MATHURIRB.
Pourtant je pense Que je l'épouseron.
SGAN1.REI.LB.
Je plains votre innocence, Pauvres jeunes brebis, qui, pour trop croire un fou, Vous-mêmes vous jetez dans la gueule du loup ! Croyez-moi toutes deux , ne soyez pas si promptes A vous laisser ainsi duper par de beaux contes. Songez à vos oisons, c'est le plus assuré.
ACTE II, SCÈNE YIII. u
SCËN£ VIIL
Dow JUAN, MATHURINE, CHARLOTTE,
DOIT JUAir, dan* le fond da théitre.
D'où vient que Sganarelle est ici demeuré ?
8aAirAaBLi:.E.
Mon maître n'est qu*un fourbe , et tout ce qu*il débite Fadaise; il ne promet que pour aller plus vile. Parlant de mariage, il cherche à vous tromper , Il en épouse autant qu*il en peut attraper ;
( Apercerant don Jnan qai l'cGoute.) Et... Cela n'est pas vrai : si Ton vient vous le dire, Répondez hardiment qu'on se plaît à médire; Que mon maître n'est fourbe en aucune action. Qu'il n*épouse jamais qu'à bonne intention , Qu'il n abuse personne, et que s'il dit qu'il aime... Ah ! tenez, le voilà; sachez-le de lui-même.
DOIT JU AH, à Sganarelle.
Oui!
SGAITARBLLK.
Le monde est si plein, monsieur, de médisants ,
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Que, comme ou parle mal sur-tout des oourtisaus, Je leur laisois entendre à toutes deux, pour cause. Que , si quelqu'un de vous leur disoit quelque chose « Il ialloit n*en rien croire ; et que de suborneur.^
DOIT JUAN
Sganarelle!...
SGAXTARKLLK.
Oui, mon maître est un homme d*honneur^ Je le garantis tel.
DOH JUAN.
Hon!
SGjLHAaELLX.
Ce seront des bétes, Ceux qui tiendront de lui des discours mal-honnéles»
SCENE XL DoK JUAN, SGANARELLE
DON JUAN
Il faut céder : la force est^ine étrange loi.
Viens; pour ne risquer rien, usons de stralagème ;
Tu prendras mes habits.
SOA]fARXLI.K.
Moi , monsieur ?
DOV JUAir.
Oui, toi-même.
SGA]fAaKI.i:.K.
Monsieur, vous tous moquez. Gomment! sous vos
habits, M'aller faire tuer I
DOIT JUAW.
Tu mets la dioseav pis.
Mais dis-moi, lÂcfae, dis, quand cela devroit être, N'est-on pas glorieux de mourir pour wm maitre?
SCÈNE I
Don JUAN, SGANARELLE, habillé en médedn.
SGAN1.RKLLB.
A. VOUEZ qu'au besoin j'ai rimaginative Aussi prompte d'aller que personne qui vive.
Votre premier dessein n*étoit point à propos. Sous ce déguisement j'ai l'esprit en repos.
Après tout, ces habits nous cachent Tun et l'autre Beaucoup mieux qu'on n'eût pu me cacher sous le
vôtre; J'en regardois le risque avec quelque souci ; Tout franc, il me choquoit.
DON JUAXr.
Te voilà bien ainsi.
ACTE III, SCÈNE I. aSg
Où diable as-tu donc pris ce grotesque équipage ?
SGAZrARELLE.
Il vieut d'un médecin qui Tavoit mis en gage : Quoique vieux, j'ai donoé de Fargent pour Favoir. Mais, monsieur, savez-vous quel en est le pouvoir ? Il me fait saluer des gens que je rencontre.
Et passer pour docteur par-tout où je me montre: Ainsi qu'un habile homme on me vient consulter.
DON JUAN
Comment donc'
Mon savoir va bientôt éclater.
Déjà six paysans, autant de paysannes.
Accoutumés sans doute à parler à des ânes.
M'ont, sur différents maux, demandé mon avis.
DON JUAN
Et qu'as-tu répondu ?
SCANARELLE.
Moi?
DON JUAN
Tu t'es trouvé pris.
SGANARELLE
Pas trop. Sans m'étonner , de l'habit que je porte J'ai soutenu l'honneur, et raisonné de sorte Que, sur mon ordonnance, aucun d'eux n'a douté
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Qu'il n^eût entre les mains un trésor de santé.
DOK JHAK.
Et comment as-ta pu bâtir tes ordonnances ?
SOAKARELLB.
Ma foi 1 j'ai ramassé beaucoup d'impertinences. Mêlé casse, opium, rhubarbe, ei cœtera.
Tout par drachme; et le mal aille comme il pourra, Que m'importe ?
DON JUAN
Fort bien. Ce qge tu viens de dire Me réjouit.
SOAH ARBLLK.
Et si , pour vous faire mieux rire.
Par hasard (car enfin, quelquefois , que sait-on P), Mes malades venoient à guérir P
noir jUAxr.
Pourquoi non?
Les autres médecins, que les sages méprisent, Dupent-ils moins que toi dans tout ce qu'ils nous disent?
Et, pour quelques grands mots que nous n'entendons
pas.
Ont-ils aux guérisons plus de part que tu n'as ? Crois-moi, tu peux comme eux quoi qu'on s'en persuade ,
ACTE III, SCÈNE I
Profiter, s'il avient, du bonheur du malade, Et voir attribuer au seul pouvoir de Tart Ce qtt*avec la nature aura fait le hasard...
SGANARELLB.
Oh ! jusqu'où vous poussez votre humeur libertine ! Je ne vous croyois pas impie en médecine.
DOlf JUAir.
Il n^est point parmi nous d'erreur plus grande.
SCANARELLE.
Quoi!
Pour un art tout divin vous n'avez point de foi ! La casse, le séné, ni le vin émétique...
DOH JUAir.
La peste soit le fou !
SÛAVARELLE.
Tous êtes hérétique, Monsieur. Songez-vous bien quel bruit, depuis un
temps.
Fait le vin émétique ?
DOIT JUAH.
Oui, pour certaines gens.
SGAXrARBLLE.
Ses miracles par-tout ont vaincu les scrupules : Leur force a converti jusqu'aux plus incrédules: Et, sans aller plus loin, moi qui vous parle, moi ,
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J'en ai vu des effets si surprenants...
non JUA.V.
En quoi?
SGAirA.RELI.£.
Tout peut être nié, si sa vertu se nie.
Depuis six jours un homme étoit à Tagonie, Les plus experts docteurs n^y connoissoient plus rien; Il avoit mis à bout la médecine.
DOIT JUA.lf.'
Hé bien ?
SGANARELLE
Recours à Témétique : il en prend pour leur plaire; Soudain...
Le grand miracle ! il réchappe ?
SGANARBLI.E.
Au contraire.
Il eu meurt.
AON JUA.ir.
Merveilleux moyen de le guérir!
SGA.irARBLLB.
Comment ! depuis six jours il ne pouvoit mourir ; Et, dès qu'il en a pris, le voilà qui trépasse ! Vil-on jamais remède avoir plus d'efficace ?
ACTE III, SCÈNE I. a
DOn J0AN.
Tu raisonnes fort juste.
SOANARBI.LE.
n est vrai , oet habit Sur le raisonnement m*inspire de l'esprit; Et si ,' sur certains points ou je vuudrois vous mettre , La dispute...
DON JUAN
Une fois je veux te la permettre.
SGANARKLLS.
Errez en médecine autant qu'il vous plaira, Xa seule faculté s'en scandalisera :
Mais sur le reste, là, qae le cœur se déploie. Que croyeZ'Tous ?
noir JUAN.
Je crois ce qu'il faut que je croie.
SGANARELLB.
Bon ; parlons doucement et sans nous échauffer. Le ciel...
OOK JU1.H.
Laissons cela.
SGAirARBLI.E.
C'est fort bien dit. L'enfer...
OOH /UAXr.
Laissons cela, te dis-je.
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SGAirAREI.LE.
Il n'est pas nécessaire De vous expliquer mieux ; votre réponse est claire. Malheur si l'esprit fort s'y Irouvoit oublié! Voilà ce que vous sert d'avoir étudié ; Temps perdu. Quant a moi, personne ne peut dire Que Ton m'ait rien appris : je sais à peine lire , Et j'ai de l'ignorance à fond; mais, franchement, Avec mon petit sens, mon petit jugement, Je vois, je comprends mieux ce que je dois comprendre.
Que vos hvres jamais ne pourroient me rapprendre. Ce monde où je me trouve, et ce soleil qui luit, Sont-ce des champignons venus en une nuit ?
Se sont-ils faits tout seuls? Cette masse de pierre Qui s'élève en rochers, ces arbres, cette terre, Ce ciel planté là-haut; est-ce que tout cela S'est bâti de soi-même? Et vous, seriez-vons là Sans votre père, à qui le sien fut nécessaire Pour devenir le vôtre? Ainsi, de père en père, Allant jusqu'au premier, qui veut-on qui l'ait iait, Ce premier? Et dans l'homme, ouvrage si parfait, Tous ces os agencés l'un dans l'autre , cette ame, Ces veiues, ce poumon, ce cœur, ce foie... Oh! dame, Parïez à votre tour, comme les autres font;
ACTE III, SCÈNE I. a
Je ne puis disputer si l'on ne m^interrompt.
Vous vous taisez exprès, et c'est belle malice.
DON JUAir.
Ton raisonnement charme, et j'attends qu'il finisse.
SGAirARELLB.
Mon raisonnement est, monsieur,. quoi qu'il en soit, Que rhomme est admirable en tout, et qu'on y voit Certains ingrédients que, plus on les contemple, Moins on peut expliquer... D'où vient que... Par
' exemple, N'est-il pas merveilleux que je sois ici, moi, Et qu'en la tète , là, j'aie un je ne sais quoi. Qui fait qu'en un moment, sans en savoir les causes. Je pense, s'il le faut, cent diflërentes choses. Et ne me mêle point d'ajuster les ressorts Que ce je ne sais quoi fait mouvoir dans mon corps ?
SCÈNE II
L Ë O N O R , dans le fond; DON J U A N , SGANARELLE.
SGANAasLLE, Continuant.
Je veux lever un doigt, deux, trois, la main entière;
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OOlf JTJAlf, aperceTaDt Léonor dans le fond da théâlre.
Ah ! Sganarelle, vois. Peut-on, sans s'étonner...
SCAITARELLE.
Yoilà ce qull vous faut, monsieur, pour raisonner. Vous n^étes point muet, en voyant une belle.
DOV JUAH.
Celle-ci me ravit.
SGAH AUBLLE.
Vraiment !
DOIT JUAN
Que cherche-t-elle?
sVA.irA.RELX.E.
Tous devriez déjà Tétre allé demander.
DOXr JUAif, à Léonor.
Quel bien plus grand le ciel pouvoit-il m'acoorder? Présenter à mes yeux, dans un lieu si sanvage, La plus belle personne...
LÉOirOR.
Oh ! point, monsieur.
DON JUAH.
Je gage Que vous n*avez encor que quatorze ans au plus.
SGA]rARE]:.i.B, bas, à don Juan.
C*est comme il vous les faut.
É0NOR
Ce seroit là sa joie.
SGAHARBi:.I.S, d'un ton grave.
OÙ son mal lui tient-il ? est-ce à la rate, au foie?
LÉoiroR.
Sous des arbres assise , elle prend l'air là-bas ; . Allons le savoir d'elle.
DON JUAN
Hé ! ne nous pressons pas.
( à Sganarelle.)
Qu'elle est propre à causer une flamme amoureuse!
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LSOirOR.
Il faudra que je sois pourtant religieuse.
DON JTTAir.
Ah! quelmeurtrel Et d*où vient? Est-ce que vous avez Tant de vocation...
LÉoiroii.
Pas trop : mais vous savez Qu'on menace une fille ; et qu'il faut, sans murmure...
DON JUAN
Cest cela qui vous tient?
LÉONOB.
Et puis y ma tante assure Que je ne suis point propre au mariage.
DON JUAN
Vous?
Elle se moque; allez, faites choix d'un époux. Je vous garantis, moi, s'il faut que j'en réponde ^ Propre à vous marier plus que fille du monde. Monsieur le médecin s'y connoit; et je veux Que lui-même...
SGANARELLE, loi tàunt le pools.
Voyons. Le cas n'est point douteux, Mariez- vous; il faut vous mettre deux ensemble, Sinon il vous viendra maUencombre.
I.B0ir0R
Je suis morte.
SGAHARBI.LS.
Mal , sur-tout , qui s'augmente au couven t.
LBONOR.
Il n'importe.
On ne laissera pas de m'y mettre.
DOH JUAN.
Et pourquoi?
LBONOR.
A cause de ma sœur qu'on aime plus que moi :
On la mariera mieux, quand on n'aura plus qu'elle.
DON JUAN
Vous êtes pour cela trop aimable et trop belle. Non, je ne puis souffrir cet excès de rigueur; Et, dès demain , pour faire enrager votre sœur, Je veux vous épouser : en serez- vous contente?
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Hé ! mon dieu ! n'allez pas en rien dire à ma tante. Sitôt que du couvent elle voit que je ris. Deux, soufflets me sont sdrs; et ce seroit bien pis Si vous alliez pour moi parler de mariage.
DOIT JUAZr.
Hé bien ! marions-nous en secret : je m'engage, Puisqu'elle vous maltraite, à vous mettre en état De ne rien craindre d'elle.
SGANA.RELLE.
Et par un bon contrat; Ce n'est point à demi que monsieur fait les choses.
DON JUAN
J'avois, pour fuir l'hymen , d'assez pressantes causes; Mais , pour vous faire entrer au couvent malgré vous , Savoir qu'à la menace on ajoute les coups, C'est un acte inhumain, dont je me rends coupable Si je ne vous épouse.
sgahjlrelle.
Il est fort charitable :
Voyez ! se marier, pour vous ôter l'ennui D'être religieuse ! Attendez tout de lui.
LÉONOR
Si j 'osois m 'assurer. . .
ACTE m, SCÈNE II
SGAN1.REX.LE.
C'est une bagatelle, Que ce qu'il vous promet. Sa bonté naturelle Va si loin qu'il est prêt, pour faire trêve aux coups, D'épouser, s'il le faut, votre tante avec vous.
LÉOXrOR.
Ah ! qu'il n'en fasse rien; elle est si dégoûtante... Mais moi, suis-je assez belle...
DON JUAN
Ah ciel! toute charmante.
Quelle douceur pour moi de vivre sous vos lois ! Non, ce qui fait Thymen n'est point de notre choix. J'en suis trop convaincu; je vous conuois à peine. Et tout-à-coup je cède à Tamour qui m'entraîne.
liBONOR.
Je voudrois qu'il fût vrai; car ma tante, et la peur Que me fait le couvent...
DON JUAN
Ah l connoissez mon cœur.
Voulez-vous que ma foi, pour preuve indubitable. Vous fasse le serment le plus épouvantable?
Que le ciel...
LÉONOR
Je vous crois, ne jurez point.
DON JUAN
Hé bien?
Mais, pour nous marier sans que l*on en sût rien , Si la chose pressoit, comment faudroit-il faire?
DON JUAN
Il faudroit avec moi venir chez un notaire.
Signer le mariage; et, quand tout seroit fait. Nous laisserions gronder votre tante.
En effet.
Quand une chose est faite , elle n'est pas à faire.
LÉONOR
Oh ! ma tante et ma sœur seront bien en colère ; Car j'aurai, pour ma part, plus de vingt mille écus: Bien des gens me Font dit.
DON JUAN
Vous me rendez confus.
Pensez- vous que ce soit votre bien qui m'engage? Ce sont les agréments de ce charmant visage.
Cette bouche, ces yeux.; enfin, soyez à moi.
Et je renonce au reste.
SOANARKLLK.
Il est de bonne foi.
Vos écus sont pour lui des beautés peu touchantes.
ACTE III, SCÈNE II
LÉOlfOH.
J*ai dans le bourg voisin une de mes parentes Qui veut qu'on me marie, et qui m'a toujours dit Que , si quelqu'un m'aimoit...
noir juAir.
C'est avoir de l'esprit.
LÉONOR
Elle enverroit chercher de bon cœur le notaire. Si nous allions chez elle?
DOK JUAir.
Hé bien ! il le faut faire. Me voilà prêt, allons.
LÉOirOR.
Mais quoi ! seule avec vous?
BOK JU/kir.
Venir avecque moi, c'est- suivre votre époux. Est-ce un scrupule à faire, après la foi promise ?
iiÉoiroRk Pas trop, mais j'ai toujours...
BON JUAIV.
Vous verrez ma franchise.
bÉôiroR..
Du moins...
ACTE III, SCEIVE III
Je m'y rendrai.
THBRKSK, à Léonor.
Vraiment ! j'aime assez à vous voir, Impudente ! il vous faut parler avec des hommes !
SGANAHELLB, à Thérèse.
Vous ne savez pas bien, madame, qui nous sommes.
liÉoiroR.
Est-ce faire du mal , quaqd c'est à bonne fin ? Ce monsieur-là m'a dit qu'il étoit médecin ; Et je lui demandois si, pour guérir votre asthme, Il ne savoit pas...
SGA]rA&KI.LS.
Oui, j'ai certain cataplasme , Qui, posé lorsqu'on tombe en suffocation , Facilite aussitôt la respiration.
THÉRKSC.
Hé ! mon dieu I là-dessus j'ai vu les plus habiles ; Leurs remèdes me sont remèdes inutiles.
SGANARELLE
Je le crois. La plupart des plus grands médecins Ne sont bons qu'à venir visiter des bassins ; Mais pour moi, qui vais droit au souverain dictame, Je guéris de tous maux; et je voudrois, madame, Que votre asthme vous tint du haut jusques au bas; Trois jours mon cataplasme, il n'y paroitroit |)as.
THÉ&iSK.
Hélas ! que vous feriez une admirable cure !
SGANARSLLE.
Je parle hardiment , mais ma parole est sûre. Demandez à monsieur. Outre Tasthme, il avoit Un bolus au côté, qui toujours s'élevoit.
Du diaphragme impur Thumeur trop réunie Le mettoit tous les ans dix fois à Tagonie :
En huit jours je vous ai balayé tout cela , Nettoyé l'impur, et... Regardez, le voilà Aussi frais, aussi plein fie vigueur énergique. Que s'il n'avoit jamais eu tache d'asthmatique.
THÉRÈSE
Son teint est frais, sans doute, et d'un vif éclatant.
SCAITARELLS.
Çà, voyons votre pouls. Il est intermittent ; La palpitation du poumon s'y dénote.
THÉRÈSE
Quelquefois...
SGANARELLE
Votre langue. Elle n'est pas tant sotte.
Eu dessous, levez-la. L'asthme y paroit marqué. Ah ! si mon cataplasme étoit vite appliqué...
THÉRÈSE
Où donc l'applique-t-on ?
ACTE III, SCÈNE III
SGANXREi.LB,lui parlant avec action , pour l'empêcher de voir que don Juan entretient tout bas Léonor.
Tout droit sur la partie Où la force de Tasthme est le plus départie.
Comme Tobstruction se fait de ce côté, Il faut, autant qu*on peut, la mettre eu liberté ; Car, selon que d'abord la chaleur restringente A pu se ramasser, la partie est souffrante, Et laisse à respirer le conduit plus étroit : Or, est-il que le chaud ne vient jamais du froid : Par conséquent, sitôt que dans une famille Vous voyez que le mal prend cours...
THBRisB, à Léonor.
Petite fille, Passez de ce côté.
SGA.HARKLLE, continuant.
Ne différez jamais.
DOIT JUAN, bas, à Léonor.
Vous viendrez donc ce soir?
É0HOR
Oui, je vous le promets.
SGAlTAaELLE.
A vous cataplasmer commencez de bonne heure.
En quel lieu faites-vous ici votre demeure?
Vous voyez ma maison.
SGANARILLB, tiraat M tabatière.
pans trois heures dMci , Prenez dans un œuf frais de cette poudre-ci ; Et du reste du jour ne parlez à personne.
Voilà, jusqu^à demain, ce que je tous ordonne : Je ne manquerai pas à me rendre chez vous.
THÉaiSE.
Venez : vous faites seul mon espoir le plus doux. Allons, petite fille, aidez-moi.
LéONOR.
Çà, ma tante.
ACTE III, SCÈNE IV
Pour amuser la taute, étalé de grands mots.
DON JUAV.
Où diable as-tu péché ce jargon ?
SGAVARBI.LB.
Laissez faire; jTai seryi quelque temps chez un apothicaire : S'il feut jaser eneor, je suis médecin né.
Mais, ce tabac en poudre à la vieille donné?
DON JUAN
Sa Dièce est fort aimable, et doit ici se rendre , Quand le jour...
SGANARSLLB.
Quoi! monsieur, vous Ty viendrez attendre?
DON JUAN
Oui, sans doute.
SG1.NA.RELLE.
Et de là, vous, Tépouseur banal, Vous irez lui passer un écrit nuptial?
DON JUAN
Souffirir, fiiute d*un mot, qu'elle échappe à ma flamme !
SeANAREIiLB.
Quel diable de métier! toujours femme sur femme ?
DON JUAN
En vain pour moi ton zèle y voit de l'embarras ; Les femmes n'en font point.
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SGA.ICA.REi:. LE.
Je ue vous comprends pas; Mille gens, dont je Tois par-tout qu*on se contente, En ont souvent trop d*une , et vous en prenez trente?
DOV JUAV.
Je ne me pique pas aussi de les garder;
Le grand nombre, en ce cas, pourroit m*incommoder.
SGAKAaSLLE. .
Pourquoi ? Vous en feriez un serait Mais je tremUe ! Quel cliquetis, monsieur! Ak !
DOIT JUAN
Trois hommes ensemble En attaquent un seul ! U faut le secourir.
SCÈNE VI
Don CARLOS, DOH JUAN.
DOXr CAALOS.
Ces voleurs, par leur fuite, ont fait assez connoître Qu*où votre bras se montre on n'ose plus paroitre; Et je ne puis nier qu'à cet heureux secours, Si je respire encor, je ne doive mes jours :
Ainsi, monsieur, souffrez que, pour vous rendre grâce...
DON JUAN
J'ai fait ce que vous-même auriez fait en ma place ;
Et prendre ce parti contre leur lâcheté
Étoit plutôt devoir que générosité.
Mais, d'où vous étes-vous attiré leur poursuite?
DON CARLOS
Je m'étois, par malheur, écarté de ma suite; Ils m'ont rencontré seul, et mon cheval tué A leur infâme audace a fort contribué.
Sans vous, j'étois perdu.
DON JUAN
Vous allez à la ville?
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DOIT CARLOS
Non ; certains intérêts...
Vous peut-on être utile ?
DOIT- CA.BLOS.
Cette o£fre met le comble à ce que je vous doi. Une affaire d'honneur, très sensible pour moi, M*obUge dans ces lieux à tenir la campagne.
DOH JUAXr.
Je suis à vous; souffrez que je vous accompagne. Mais pui»-je demander, sans me rendre indiscret. Quel outrage reçu...
DON CARLOS
Ce n*est plus un secret ; Et je ne dois songer, dans le bruit de Toffenae, Qu'à faire promptement éclater ma vengeance.
Une sœur, qu'au couvent j'avois feit élever.
Depuis quatre ou cinq jours s*est laissée enlever. Un don Juan Giron est Tauteur de Tinjure :
Il a pris cette route; au moins on m*en assure, Et je viens Yj chercher, sur ce que j*en ai su.
DOR JVAXr.
Et le connoissez-vous ?
DON CARLOS
Je ne Tai jamais vu ,
ACTE III, SCÈNE VI. a
Mais j'amène avec moi des geus qui le connoissent; Et par ses actions, telles qu'elles paroissent, Je crois, sans passion, qu^il peut être permis...
DOH JUAN.
N*en dites point de mal , il est de mes amis.
DOIT CARLOS
Après un tel aveu , j*aurois tort d*en rien dire ; Mais lorsque mon honneur a la vengeance aspire , Malgré cette amitié, j'ose espérer de vous...
DOIT JUAN
Je sais ce que se doit un si juste conrroux ; Et , pour vous épargner des peines inutiles, Quels que soient vos desseins, je les rendrai faciles. Si d'aimer don Juan je ne puis m'empêcher.
C'est sans avoir servi jamais à le cacher :
D*un enlèvement fait avecque trop d*audace, Vous demandez raison, il faut qu'il vous la fasse.
DON CARLOS
Et comment me la faire?
DON JUAN
n est homme de cœur:
Vous pouvez là-dessus consulter votre honneur; Pour se battre avec vous, quand vous aurez su prendre Le lieu, Theure et le jour, il viendra vous attendre. Vous répondre de lui, c'est vous en dire assez.
DON CARLOS
Cette assaranoe est douce à des cœur& ofiensés; Mais je vous avouerai que, vous devant la vie , Je ne puis, sans douleur, tous voir de la partie.
DOIT JUAN
Une telle amitié nous a joints jusqu'ici.
Que, s'il se bat, il faut que je me batte aussi : Notre union le veut
DON CARIiOS.
Et c'est dont je soupire.
Faut-il , quand je vous dois le jour que je respire , Que j*aie à me venger, et qu'il vous soit permis D'aimer le plus mortel de tous mes ennemis ?
ACtE III, SCÈNE VII. a
ALOHSS.
Toilà votre ennemi , celui que vous cherchez, Don Juan.
DON CARLOS
Don Juan !
DOIT JUAN
Oui, je renonce à feinchre :
L^avantage du nombre est peu pour m'y contraindre. Je suis ce don Juan, dont le trépas juré..,
▲ LOVSB, à don Carlos.
Toulez-vous...
non CARLOS.
Arrêtez. M*étant seul égaré , Des lâches m'ont surpris, et je lui dois la vie, Qui , par eux, sans son bras , m'auroit été ravie. Don Juan, vous voyez, malgré tout mon courroux. Que je vous rends le bien que j'ai reçu de vous : Jugez par là du reste; et si de mon offense, Pour payer un bienfait, je suspens la vengeance, Croyez que ce délai ne fera qu'augmenter Le vif ressentiment que j'ai fait éclater.
Je ne demande point qu'ici, sans plus attendre. Vous preniez le parti que vous avez à prendre : Pour m'acquitter vers vous, je veux bien vous laisser. Quoi que vous résolviez, le loisir d'y penser.
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Sur Toutrage reçu, qu'en vain on voudroit taire. Vous savez quek moyens peuvent me satisfaire : Il en est de sanglants, il en est de plus doux : y oyez-les, consultez ; le choix dépend de vous. Mais enfin, quel qu*il soit, souvenez-vous, de grâce , Qu'il faut que mon affront par don Juan s'efibce , Que ce seul intérêt m*a conduit en ce lieu , Que vous m'avez pour lui donné parole. Adieu.
ALOHSB.
Quoi! monsieur...
DOH CARLOS.
Suivez-moi.
ALOirSB.
Faut-il?...
DOH CAELOS.
Notre querelle
Se doit vider ailleurs.
SCÈNE IX
Doit JUAN, SGANARELLE.
SGAHA&BI.LB, derrière le théâtre.
Qui va là ?
DOIT JUA».
Tiendras- tu?
Tout à l'heure. Ah ! c*est vous ?
DON JUAN
Coquin, quand je me bats, tu te sauves des coups !
SGARAEBLLB.
J*étois allé, monsieur, ici près, d*où j*arrive : Cet habit est, je crois, de vertu purgative; Le porter, c'est autant qu'avoir pris...
DOIT JUAN
Efironté!
D'un voile honnête, au moins, couvre ta lâcheté.
SGANAaELLZ.
D'un vaillant homme mort la gloire se publie ; Mais j'en fais moins de cas que d'un poltron en vie.
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DON JUAN
Sais-tu pour qui mon bras vient de s^employer ?
Non.
DON JUAN
Pour un frère d^Elvire.
SaANAHBLLB.
Un firère ? Tout de bon ?
DON JUAN
J*ai regret de nous voir ainsi brouillés ensemble ; Il paroit honnête homme.
80ANAaBLI.K.
Ah ! monsieur, il me semble Qu^en rendant un peu plus de justice à sa sœur...
DON JUAN
Ma passion pour elle est usée en mon <x£ur , Et les objets nouveaux le rendent si sensible, Qu*avec rengagement il est incompatible.
D'ailleurs, ayant pris femme en vingt lieux différents, Tu sais pour le secret les détours que je prends : A ne point éclater, toutes je les engage ; Et si Tune en public avoit quelque avantage.
Les autres parleroient, et tout seroit perdu.
SGANAREL&E.
Vous pourriez bien alors , monsieur , être pendu.
ACTE III, SCENE IX. aScj
1>0V JVAH.
Manud!
SGANARB&LC.
Je vous entends; il seroit plus honnête, Pour mieux vous ennoblir, qu'on vous coupât la téta : Mais c'est toujours mourir.
DOIT JUAJiy Toyant un tombeaa , sur lequel est une statve .
Quel ouvrage nouveau Yois-je paroitre ici ?
SGAllAaEI.I.E.
Bon ! et c*est le tombeau Où votre commandeur, qui pour lui le fit faire. Grâce à vous, gît plus tôt qu'il n'étoit nécessaire.
DON JUAir.
On ne m*avoit pas dit qu'il fût de ce côté.
Allons le voir,
'SaAirARKLI.S.
Pourquoi cette civilité ?
Laissons-le là , monsieur ; aussi-bien il me semble Que vous ne devez pas être trop bien ensemble.
DOS JUAir.
C'est pour fiiire la paix que je cherche à le voir ; Et, s'il est galant homme, il doit nous recevoir. Entrons,
SGAHARBXLS.
Ah ! que ce marbre est beau ! Ne lui déplaise» Il s'est là , pour un mort, logé fort à son aise.
noir JUAK.
J*admire cette Aveugle et sotte vanité.
Un homme, en se h vivant, se sera contenté D'un bâtiment fort simple ; et le visionnaire En veut un tout pompeux , quand il n'en a que faire.
SGANARELLE
Voyez- VOUS sa statue, et comme il tient sa main ?
' DON JVAir.
Parbleu ! le voilà bien en empereur romain.
SGAHARELLB.
Il me fait quasi peur. Quels regards il nous jette ! C'est pour nous obliger, je pense, à la retraite; Sans doute qu'à nous voir il prend peu de plaisir.
DOIT JVAV.
Si de venir dîner il avoit le loisir,
Je le régalerois. De ma part , Sganarelle , ^
Ta l'en prier.
SCAHARBLLE.
Lui.J»
DOW JUAXr.
Cours.
ACTE III, SCÈNE IX. agc
SGAKARBLLK.
La prière est nouvelle.
Un mort ! Vous moquez*vdus ?
DOH 3VÀ.V.
Faiste que je t ai dit.
SGAlfÂRELI.B.
Le pauvre homme, monsieur , a perdu Tappétit.
OOir JUAN.
Si tu n*y vas...
SOAirAHSI.LK.
J'y vais. Que fiiut-il que je dise ?
DON JUAK.
Que je latteads chez moi.
SGAITARELLE.
Je rb de ma sottise:
Mais mon maître le veut. Monsieur le Commandeur, Don Juan voudroit bien avoir chez lui Thonneur De vous fiûre un régal. Y viendrez- vous ?
( La statue baisse la tête , et Sgfanarelle, tombant snr les genoux , s'écrie : )
ATaide!
DON JDAH.
Qu*est-ce ? qu*as-tu ? Dis donc.
SGANAHBLLS.
Je suis mort, sans remède.
La statue...
DOIT JUJlN.
Hé bien! quoi? Que veux-tu dire?
SOAHAIIEI.I.E.
Hélas!
La statue...
DOH JUAXr.
Enfin donc, tu ne parleras pas ?
SGAirA.&EI.LE.
Je parle, et je vous dis , monsieur, que la statue...
DOIT IJSKV,
Kncor ?
SGAirA.REI.I.E.
Sa tète...
DON iUA.ir.
Hé bien ?
SOAirAREI.I.E.
Vers moi s'est abattue.
Elle m'a fait...
DOK JUAH.
Coquin!
SOAVARBI.I>E.
si je ne vons dis vrai , Vous pouvez lui parler, pour en foire Tessai. Peut-être...
ACTE III, SCÈNE IX. aij
DON JUAir.
Viens, maraud , puisqu'il faut que j'en rie , Viens être convaiucu de ta poltronnerie, Prends garde. Commandeur, te rendras-tu chez moi ? Je t'attends à diner.
( La statue baisse encore la tète.)
SGAITARELLE.
Vous en tenez, ma foi !
Voilà mes esprits forts , qui ne veulent rien croire. Disputons à présent, j'ai gagné la victoire.
DON JUAN, après avoir rêvé un momeat.
Allons, sortons d'ici.
SGANARELLE
Sortons. Je vous promets.
Quand j'en serai dehors, de n'y rentrer jamais.
riN DU TROISIEME ACTE.
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SCENE I
Don JUAN, SGANARELLE.
DOIT JUAlf.
CiESSs de raisonner sur une bagatelle :
Un faux rapport des yeux n^est pas chose nouvelle;
Et souvent il ne faut qu'une simple vapeur
Pour faire ce qu'en toi j 'imputois à la peur.
La vue en est troublée, et je tiens ridicule...
SGANARELLE
Quoi ! là-dessus encor vous êtes incrédule ?
Et ce que de nos yeux, de ces yeux que voilà , Tous deux nous avons vu , vous le démentez ? Ls , Traitez-moi d'ignorant, d'impertinent , de bêle, Il n'est rien de pluvvrai que ce sigue de tête ;
. ACTE IV, SCÈNE 1. ayâ
Et je De doute point que, pour vous converlir , Le ciel, qui de Teufer cherche à vous garantir, N'ait rendu tout expiées ce dernier témoignage.
DOH JUAN.
^coute. S'il t'échappe un seul mot davantage Sur tes moralités , je vais faire venir Quatre hommes des plus forts, te bien faire tenir, Afin qu'un nerf de bœuf à loisir te réponde.
M'entends-tu P dis.
Fort bien, monsieur, le mieux du monde:
Vous vous expliquez net ; c'est là ce qui me plaît. D'autres ont des détours , qu'on ne sait ce que c'est; Mais vous, en quatre mots vous vous faites entendre, Tous dites tout ; rien n'est si facile à comprendre.
DOBT JUAN
Qu'on me lisse diner le plus tôt qu'on pourra. Un siège.
DON LOUIS
Ma préseooe vous choque, et je vois que sans peine Vous pourriez vous passer d'un père qui vous gène. Tous deux , à dire vrai , par plus d'une raison , Nous nous incommodons d'une étrange façon ; Et, si vous êtes las d'ouir mes remontrances. Je suis bien las aussi de vos extravagances.
Ah ! que d'aveuglement , quand , raisonnant en fous. Nous voulons que le ciel soit moins sage que nous; Quand , sur ce qu'il counoit qui nous est nécessaire , Nos imprudents désirs ne le laissent pas faire; Et qu'à force de vœux nous tâchons d'obtenir Ce qui nous est donné souvent pour nous punir ! La naissance d'un fils fut ma plus forte envie; Mes souhaits en fiiisoient tout le bien de ma vie; Et ce fils que j'obtiens est fléau rigoureux De ces jours que par lui je croyois rendre heureux. De quel ceil, dites>moi , pensez-voiu que je voie Ces commerces honteux qui seuls font votre joie;
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Ce scandaleux amas de viles actions Qu'entassent chaque jour vos folles passions; Ce long enchaînement de méchantes affaires.
Où du prince pour vous les grâces nécessaires Ont épuisé déjà tout ce qu'auprès de hii Mes services pouvoient m*avoir acquis d'appui P Ah V fils , indigne fils , quelle est votre bassesse , D'avoir de vos aïeun^ démenti la noblesse ;^ D'avoir osé ternir, par tant de lâchetés.
Le glorieux, éclat du sang dont vous sortez.
De ce sang que l'histoire en mille endroits renomme! Et qu'avez -vous donc fait pour être gentilhomme? Si ce titre ne peut vous être contesté, Pensez-vous avoir droit d'en tirer vanité.
Et qu'il ait rien en vous qui puisse être estimable. Quand vos dérèglements l'y rendent méprisable? Non , non., de nos aïeux on a beau faire cas, La naissance n'est rien où la vertu n'est pas; Aussi ne pouvons-nous avoir part à leur gloire, Qu'autant que nous faisons honneur à leur mémoire. L'éclat que leur conduite a répandu sur nous Des mêmes sentiments nous doit rendre jaloux ; C'est un engagement dont rien ne nous dispense De marcher sur les pas qu'a tracés leur prudence. D'être à les imiter attachés, prompts, ardents.
ACTE IV, SCÈNE V
Si Dous Touloos passer pour leurs vrais descendants. Aiusi de ces héros ^ que nos histoires louent, Vous descendez eu vain, lorsqu'ils vous désavouent, Et que ce qu'ils ont fait et d'ilhistre et de grand N'a pu de votre cœur leur être un sûr garaut. Loin d'être de leur sang, loin que l'on vous en compte. L'éclat n'en rejaillit sur vous qu'à votre honte ; Et c'est comme un flambeau qui , devant vous porté. Fait de vos actions mieux voir l'indignité.
Enfin t si la noblesse est un précieux titre, Sachez que la vertu doit en être l'arbitre ; Qu'il n'est point de grands noms , qui sans elle obscuijKs...
noN juAir.
Monsieur, vous seriez mieux si vous parliez assis.
DOH LOUIS.
Je ne veux pas m'asseoir, insolent. J'ai beau dire , Ma remontrance est vaine, et tu n'en fais que rire. C'est trop : si jusqu'ici, dans mon cœur, malgré moi, La tendresse de père a combattu pour toi.
Je l'étouffé; aussi-bien il est temps que j'efface La honte de te voir déshonorer ma race ; Et qu'arrêtant le cours de tes dérèglements Je prévienne du ciel les justes châtiments :
J'en mourrai; mais je dois mon bras à sa colèrcr
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SCÈNE VI
Don JUAN, SGANARELLE.
DON JVAir.
Mourez quand vous voudrez, il De m'inporte guère. Ah ! que sur ce jargon, qu'à toute heure j*entends, Les pères sont fâcheux qui vivent trop long-temps !
SGAITAKBLLB.
Monsieur...
DON JUAN
Quelle sottise à moi, quand je Técoute!
8GA VARBLI.B.
Tous avez tort.
DOH JUAV.
J'ai tort?
SOAITARBLLB.
Eh!...
DOK JUAH.
rai tort P sgaitarblt^b.
Oui, sans doale, Vous avez très grand tort de l'avoir écouté
ACTE IV, SCÈNE VI. 3oi
Avec tant de douceur et tant d'honnêteté.
Le chassant au milieu de sa sotte harangue,
Vous lui deviez apprendre à mieux régler sa laugiie.
A-t-on jamais rien vu de plus impertinent ?
Un père contre un fils £ure Tentreprenant !
Lui venir dire au nez que Thonnenr le convie
A mener dans le monde une louable vie!
Le faire souvenir qu'étant d'un noble sang
Il ne devoit rien fidre indigne de son rang ;
Les beaux enseignements! C'est bien ce que doit suivre
Un homme tel que vous , qui sait comme il faut vivre !
De votre patience on se doit étonner;
Pour moi , je vous Taurois envoyé promener.
SCÈNE VIL DoK JUAN, SGANARELLE, LA VIOLET! E
LA VIOLETTE
Votre marchand est là , monsieur.
DOH JUAH.
Qui?
LA. VIOLETTE
Ce grand homme...
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Monsieur Dimanche.
SGAXrARBLLE.
Peste ! un créancier assomme.
De quoi s*avise-t>il d'être si diligent A venir chez les gens demander de Targent?
Que ne lui disois-tu que monsieur dine en ville ?
LA VIOLETTE
Vraiment oui ! c*est un homme à croire bien facile ! Malgré ce que j'ai dit, il a voulu s'asseoir Là-dedans pour Tattendre.
SGAlf ARSLLE.
Hé bien ! jusques au soir Qu'il y demeure.
DON JUAir.
Non, fais qu'il entre, au contraire.
SCÈNE IX
Doit JUAN, monsieur DIMANCHE, SGANARELLE.
DOK JUAir.
Bonjour, monsieur Dimanche. Eh! que ce m'est de joie De pouvoir... Ne souffrez jamais qu'on vous renvoie. J'ai bien grondé mes gens, qui, sans doute, out-eu tort De n'avoir pas voulu vous faire entrer d abord. Ils ont ordre aujourd'hui de n'ouvrir à personne ; Mais ce n est pas pour vous que cet ordre se donne , Et vous êtes eu droit, quand vous venez chez moi , De n'y trouver jamais rien de fermé.
MOHSISVR DXMAirCHB.
Je croi , Monsieur, qu'il...
DOV JUAK.
Les coquins! Voyez , laisser attendre
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MoDsieur Dimanche seul ! Oli! je leur veux apprendre A connoitre les gens.
MOlfSISUR DIMAHCBE.
Gela n'est rien.
Gomment!
Quand je suis dans ma chambre, oser effrontément Dire à monsieur Dimanche, au meilleur...
MONSIEUR DIMANCHE
Sans colère, Monsieur; une autre fois ils craindront de le faire. J*étois venu...
DON «SAN
Jamais ils ne font autrement.
Çà, pour monsieur Dimanche un siège promptement.
MONSIEUR DIMANCBB.
Je sais dans mon devoir.
DON JHAN.
Debout! Que je Tendare!
Non , vous serez assis.
MONSIEUR DIMANCHE
Monsieur, je vous conjure,..
DON JUAN
Apportez. Je vous aime, et je vous vois d'un acil... Otez-moi ce pliant, et donnez un fauteuil.
ACTE IV, SCENE IX. 3o
Monsisua dimanche.
Je n*ai garde, monsieur, de...
DON JUAN
Je le dû encore , Au point que je vous aime, et.que je tous honore, Je ne souffrirai point qu'on mette entre nous deux Aucune différence.
MONSIEUR DIMANCBE.
Ah ! monsieur !
DON JUAN
Je le veux.
Allons, asseyez- vous.
MONSIEUR DIMANCHE
C'Omme le temps empire...
DON JUAN
Mettez-vous là.
MONSIEUR DIMANCHE
Monsieur, je n'ai qu'un mol à dire.
J'étois...
DON JUAN
Mettez-vous. là, vous dis- je.
MONSIEUR DIMANCHE
Je suis bien.
DON JUAN
Non , si vous n'êtes là, je n'écouterai rien.
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MONSIEUR DXHAlfriHC, s'asseyant dans on footenil. Cest pour vous obéir. Sans le besoin extrême...
DOIT JUA.K.
Parbleu! monsieur Dimanche, avouez-le vous-même, Vous vous portei bien.
MOirSIKVR DIMAXGHE.
Oui , mieux depuis quelques mois , Que je n'avois pas fait. Je suis...
noir JUAH.
Plusje vous vois, Plus j'admire sur vous certain vif qui s'épanche. Quel teint!
MOirSIKOR DXMAirCBE.
Je viens, monsieur...
DON JUAIf.
Et madame Dimanche, Comment se porte-t-eHe?
MONSIEUR DIMANCHE
Assez bien, Dieu merci.
Je viens vous...
DON JUAN
Du ménage elle a tout le souci.
C'est une brave femme.
MONSIEUR DIMANCHE
EHe est votre servante.
ACTE IV, SCÈNE IX. So
J'étots...
OOH JUAH.
El|^ a bien lieu d'avoir I*ame contente.
Que ses enfants sont beaux I La petite Loiiison, HéP
MONSIEUR DXMAirCBS.
C'est Tenfiint gâté, monsieur, de la maison.
Don JUAir.
Rien n'est si joli.
MOirSIBVR DIMANCHE.
Monsieur, je...
noir JUAN.
Que je Taime !
Et le petit Colin , est-il encor de même?
Fait-il toujours grand bruit avecque son tambour?
MONSIEUR DIMANCHE
Oui, monsieur; on en est étourdi tout le jour. Je venois...
DON JUAN
Et Brusquet, est-ce a son ordinaire ?
L'aimable petit chien , pour ne pouvoir se taire ! Mord-il toujours les gens aux jambes ?
MONSIEUR DIMANCHE
A ravir, ao.
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Cest pis que ce n*étoit; nous n'en saurions chévir: Et quand il ne voit pas notre petite fille...
Je prends tant d'intérêt à toute la famille, Qu*on doit peu s'étonner si je m'informe ainsi De tout l'un après l'autre.
MONSIEUR DIMAZrCHE.
Oh ! je vous compte aussi Parmi ceux qui nous font...
DON JUAN
Allons donc, je vous prie, Touchez, monsieur Dimanche.
MONSIEUR DIMANCHE
Ah!
DON JUAN
Mais , sans raillerie, M'aimez-vous un peu ? Là.
MONSIEUR DIMANCHE
Très humble serviteur.
DON JUAN
Parbleu! je suis à vous aussi de tout mon cœur.
MONSIEUR DIMANCHE
Vous me rendez confus. Je...
DON JUAN
Pour votre service,
ACTE IV, SCÈNE tX
Il n'est rien qu'avec joie en tout temps je ne fisse.
MOHSISUR DIMAirCHE.
C'est trop d'honneur pour moi; mais, monsieur, s'il
vous plaît, Je viens pour...
DON JUAXr.
Et cela , sans aucun intérêt ; Croyez-le.
MOirSIEUR DIMANCHE.
Je n'ai point mérité cette grâce.
Mais...
DON JUAN
Servir mes amis n*a rien qui m'embarrasse.
MONSIEUR DIMANCHE
Si vous...
DON JUAN
Monsieur Dimanche, oh çà! de bonne foi, Tous n'avez point dîné; dinéz avecque moi.
Vous voilà tout porté.
MONSIEUR DIMANCHE
Non, monsieur, une affaire Me rappelle chez nous , et m'y rend nécessaire.
DON JUAN, se levant.
Yite, allons, ma calèche.
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MOirSIEUR DIMA-NCBE.
Ah ! c^est trop de moitié.
DON JUAN
Dépêchons.
MOirSIBITR DIMANCHE.
Non, monsieur.
DON JUAN
Tous nuirez point à pié.
MONSIEUR. DIMANCBE.
Monsieur, j'y vais toujours.
DON JUAN
La résistance est vaine.
Vous m'êtes venu voir, je veux qu'on vous remène.
MONSIEUR DIMANCHE
J'avois là...
DON JUAN
Tenez-moi pour votre serviteur.
MONSIEUR DIMANCHE
Je voulois...
DON JUAN
Je le suis, et votre débiteur.
MONSIEUR DIMANCHE
Ah ! monsieur.
Je n'en fais un secret à personne;
ACTE IV, SCÈNE IX. 3ii
Et de ce que je dois j'ai la ménoire bonne.
KOHSIKITR DIMAMCHK.
Si vous me...
DON JUAir.
Youlez-vous que je descende eu bas, Que je vous reconduise?
MOirSIlUR DIMANCHE.
Ah ! je ne le vaux pas.
Mais...
DON JUAN
Embrassez-moi donc; c'est d'une amitié pura Qu'une seconde fois ici je vous conjure D'être persuadé qu'envers et contre tous Il n'est rien qu'au besoin je ne fisse pour vous.
SCÈNE X
MoNSiEui DIMANCHE, SGANARELLE.
SOAVARBI.I.C.
Vous avez en monsieur un ami véritable ; Un...
MONSISVa DIMANCHE.
De civilités il est vrai qu'il m'accable,
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Et j'en suis si confus, que je ne sais comment Lui pouvoir demander ce qu'il me doit.
SGANAREf.IiE.
. Vraiment, Quand on parle de vous, il ne faut que l'entendre ! Comme lu i tous ses gens ont pour vous le cœur tendre ; Et pour vous le montrer, ah ! que ne vous vient-ou Donner quelque nazarde, ou des coups de bâton ! Vous verriez de quel air...
MONSIEUR DIMANCHE
Je le crois, Sjg^anarelle.
Mais pour lui miOe écus sont une bagatelle ; Et deux mots' dits par vous...
SGAirAIlELI.E.
Allez , ne craignez rieir, Vous en dût-il vingt mille, il vous les paieroit bien.
MONSIEUR DIMANCHE
Mad vous, vous me dejez aussi, pour votr^ compte...
SGANAREI.I.E.
Fi , parler de cela ! N'avez-vous point de lioiU^
MONSIEUR O.IMANCHB.
Comment?
SGANARELLE
Ne sais-je pas que je vous dois?
ACTE IV, SCÈNE X. 3i
MONSIEUR DIMANCHE
Si tous...
SGAIfAREI.f.E.
Allez, monsieur Dimanche, on vons attend chez vous,
MOKSlItUR DIMANCHE.
Mais, mon argent?
SGANARELLE
Hé bien ! je dois : qui doit s*oblige.
MONSIEUR DIMANCHE
Je veux...
SGANARSI^LE.
Ah!
MONSIEUR DIMANCHE
J'entends...
SGANARELLE
Bon.
MONSIEUR DIMANCHE
Mais...
SGANARELLE
Fi!
MONSIEUR DIMANCHE
JC.»«
Fi ! VOUS dis-jc.
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SCÈNE XI
Don JUAN, SGANARELLE.
SGAVARELLE.
Nous en voilà défaits.
DON JUAN
Et fort civilemeot.
A-t-il lieu de s'en plaindre?
SGANASEI.I.S.
Il aurait tort. Commeut ?
DON JUAN
N'ai-je|>as...
SGANARELLE
Ceux qui font les fautes, qu'ils les boivent. Est-ce aux gens comme vous à payer ce qu'ib doivent'
DON JUAN
Qu'on sache si bientôt le dîner sera prêt.
ELVIRE, DOW JUAN, SGANARELLE
DOW JUAN
Quoi ! vous encor, madame! En deux mots, s'il vous
plaît; J'ai hâte.
ELVIRE
Dans Tennui dont mon ame est atteinte , Vous craignez ma douleur; mais perdez cette crainte. Je ne viens pas ici pleine de ce courroux Que je n*ai que trop fait éclater devant vous. Par un premier hymen une autre vous possède : On m'a tout édairci; c'est un mal sans remède ; Et je me ferois tort de vouloir disputer Ce que contre les lois je ne puis emporter.
J'ai sans doute à rougir, malgré mon innocence, D'avoir cru mon amour avec tant d'imprudence Qu'en vous donnant la main j'ai reçu votre foi , Sans voir si vous étiez en pouvoir d'être à moi. Ce dessein avoit beau me sembler téméraire, Je ch^rchois le secret par la crainte d'un frère;
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Et le tendre penchant qui me fit tout oser Sur vos serments trompeurs servit à m'abuser. Le crime est pour vous seul, puisqu^enfin éclaircie Je songe à satisfaire à ma gloire noircie; Et que, ne vous pouvant conserver pour époux, J*éteins la folle ardeur qui m*attachoit à vous. Non qu*un juste remords Tétoufle dans mon ame Jusques à u*y laisser aucun reste de flamme : Mais ce reste n*est plus qu'un amour épuré ; C*est un feu dont pour vous mon cœur est éclairé , Un feu purgé de tout , une sainte tendresse, Qu*au commerce des sens nul désir n*intéresse, Qui n'agit que pour vous.
SGANARBI.LK.
Ah!
DON JUAN
Tu pleures, je croL Ton cœur est attendri.
SGANARfeLLB.
Monsieur, pardonnez-moi.
ELVIRE
C*est ce parfait amour qui m'engage à vous dire Ce qu^anjourd^hui le ciel pour votre bien m'inspire. Le ciel dont la bonté cherche à vous secourir, Prêt à choir dans l'ahyrae où je vous vois courir.
ACTE IV, SCÈNE XII. 'S
Oui , don Juan, je sais par quel amas de crimes Tos peiues, qu'il résout, lui semblent légitimes; Et je viens de sa part vous dire que pour vous Sa clémence a fait place à son juste courroux ; Que, las de vous attendre, il tient la foudre prêle , Qui , depuis si loug>temps, menace votre tète; Qu^il est encore en vous, par un prompt repentir. De trouver les moyens de vous eu garantir; Et que , pour éviter un malheur si funeste , Ce jour, ce jour peut-être est le seul qui vous reste.
SGAir ARELLE.
Monsieur !
BLVIRE.
Pour moi, qui sors de mon aveuglement.
Je n'ai plus pour la terre aucun attachement : Ma retraite est conclue; et c'est là que sans cesse Mes larmes tâcheront d'effacer ma foiblesse.
Heureuse si je puis, par son austérité. Obtenir le pardon de ma crédulité !
Mais dans cette retraite, où l'on meurt à soi-même,. J'aurois, je vous Tavoue , une douleur extrême. Qu'un homme à qui j*ai cru pouvoir innocemment De mes plus tendres vœux donner Tempressemeiit Devint, par un revers aux méchants redoutable, Des vengeances du ciel l'exemple épouvantable.
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SGAXrARBLLB.
Monsieur, encore un coup...
EI.TXRE.
De grâce , aocordez-moi Ce f{ue doit mériter l'état où je rae toi:
Votre salut fait seul mes plus fortes alarmes : Ne le refusez point à mes vœux , à mes larmes ; Et, si votre intérêt ne vous saurmt toucher.
Au crime , en ma faveur, daignez vous arracher. Et m*épargner Tennui d'avoir pour vous a craindre Le courroux que jamais le ciel ne laisse éteindre.
SO Air iLR ELLE.
La pauvre femme!
ELVIRE
Enfin, si le faux nom d*époux ]Vl'a fait tout oublier pour vivre tout à vous ; Si je vous ai fBÛt voir la plus forte tendresse Qui jamais d'un cœur noble ait été la maîtresse, Tout le prix que j'en veux, c'est de vous voir songer Au bonheur que pour vous je tâche à ménager.
SGANARELLE
Cœur de tigre !
El. VI RE.
Voyez que tout est périssable.
Examinez la peine infaillible au coupable ;
ACTE IV, SCÈNE XII
Et de votre salut faites-TOUs une loi , Ou pour Tamour de vous, ou pour Tamour de moi. C'est à ce but qu'il fiiut que tous vos désirs tendent, £t ce que de nouveau mes larmes vous demandent. Si ces larmes sont peu , j*ose vous en presser Pftr tout ce qui jamais vous put intéresser.
Après cette prière, adieu , je me retire.
Songez à vous: c'est tout ce que j'avois à dire.
DOir JUAV.
J'ai fort prêté l'oreille à ce pieux discours , . Madame ; avecque moi demeurez quelques jours: Peut-être , en me parlant, vous me toucherez Famé.
BLVXRB.
Demeurer avec vous, n'étant point votre femme ! Je vous ai découvert de grandes vérités, Don Juan; craignez tout, si vous n'en profitez.
SCÈNE XIII
DoK JUAN, SGANARELLE, suite.
SGANAREI.LE.
La laisser partir , sans...
DOn 3UÀV,
Sais-tu bien , SgaDareIle^ Qoe mon eœur s^est encor presque senti pour elle ? Ses larmes, son chagrin » sa résolution , Tout cela m'a fait naître un peu d émotion.
Dans sou air languissant je Tai trouvée aimable.
SGAirA.REI.LE.
Et tout ce qu'elle a dit n'a poiut été capable...
DON JUAXr.
Yite, à diner.
SGAirARELLE.
Fort bien !
DON JUAN
Pourquoi me regarder P Va , va, je vais bientôt songer à m'amender.
SGAXrARELI.E.
Ma foi ! n*en riez point ; rien n'est si nécessaire Que de se convertir.
Î^ON JUAN
C'est ce que je veux faire.
Encor vingt ou trente ans des plaisirs les plus doux, Toujours en joie, et puis^nous penserons à nous.
SGANARELLE
Yoilà des libertins l'ordinaire langage ; Mais la mort...
ACTE IV, SCÈNE XIII. 3ar
DON 3JJkV.
Hé?
SGANARSI.T.B.
Qu'on serve. Ah I bon , monsieur , courage I Grande chère, tandis que nous nous portons bien.
( 11 prend an morceau dans un des plats qn'on apporte , et le met dans sa bouche.)
DON JUAN
Quelle enflure est-ce là ? Parle, dis, q»*as-tu ?
SGANAIIBLI.E.
Rien.
DON JUAN
Attends, montre. Sa joue est toute contrefaite : C'est une fluxion ; qu'on cherche une lancette. Le pauvre garçon ! Vite ."il faut le secourir. Si cet abcès rentroit, il en pourroit mourir. Qu'on le perce, il est mûr. Ah l coquin que vous êtes, Vous osez donc.
SaANARBI.I.K.
Ma foi, sans chercher de défiutes.
Je voitlois voir, monsieur, si votre cuisinier N'avok point trop poivré ce ragoût : le dernier L'étoit en diable ; aussi vous n'en mangeâtes guère.
DON JUAN
Puisque la faim te presse, il faut la satisfaire^
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Fais-toi donner un siège, et mange aveoqne moi ; Aussi-bien, cela fait, j*aurai besoin de toi. Mets-toi là.
SOA.ir AaELLEfprenant nn siège.
Tolontiers, j'y tiendrai bien ma place, non JUÀN.
Mange donc.
SGAHARBLLB.
Vous serez content : de votre grâce, Tous m*avez fait partir sans déjeûner; ainsi J'ai l'appétit, monsieur, bien ouvert. Dieu merd.
DOH JVAir.
Je le vois.
SGl.irARBI.LB.
Quand j'ai faim , je mange comme tmte.
TÀtez-moi de cela, la sauce e^t excellente.
Si j'avois ce chapon , je le mè^erois loin.
( à La Violette , qui lai Teat donber une aseiette blao^.)
Tout doux, petit compère, il n'en est pas besoin; Rengainez. Vertubleu ! pour lever les assiettes. Vous êtes bien soigneux d'en présenter de nettes. Et vous, monsieur Picard, trêve de compliment. Je n*ai point encor soif.
DOIT JUAH.
Va, dine posément.
SCÈNE XV
Don JUAN, SGANARELLE, suiti.
8GA.KARBLLE.
Qui diable frappe ainsi ?
DON JUAH, & un laquais-
Dis que je n'y suis pas.
ai.
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Attendez, j*aime mieux Taller dire moi-même.
( Il va , ouvre la porte , et revleat précipitamment en donnant les signes da plus g;rand eifroi.)
Ah, monsieur!
D'où te vient cette frayeur extrême ?
SGAir ▲RET.l.E, baissant la tête.
C:'est le
no-if JUAK.
Quoi?
iGANARKLLE.
Je suis mort.
DON JCAXr.
Veux-tu pas t^expliqiier?
SGAHAREi:.l:.E.
Du faiseur de... tantôt vous pensiez vous moquer ; Avancez, il esl là ; c'est lui qui vous demande.
DON JUAK.
Allons le recevoir.
SGAir ARELLE.
Si j'y vais, qu'on me pende.
DOIT JUAN
Quoi ! d'un rien ton courage est sitôt abattu !
SGAlf A.RELI.E.
Ah ! pauvre Sganarelle, où te cacheras-tu?
SCÈNE XVI
Doit JUAN, LA STATUE du commamoeur, SGANARELLE, suite.
DOIT JUJLN.
( à sa suite.) ( an Commandeur.)
Uuéehaîse, un couvert. Je te suis redevable
( k S^anarelle.) D'être si ponctuel. Viens te remettre à table.
SGAirARELI.B.
J'ai mangé comme un chancre, et je n'ai plus de faim.
DOIT JUAN, aa Commandeur.
Si de t'avoir ici j'eusse été plus certain, Unrepas mieux réglé t'auroit marque mon zèle. A boire. A ta sauté, Commandeur. Sganarelle, Je te la porte : allons, qu'on lui donne du vin. Bois.
8GAZrAaEI.I.E.
Je ne bois jamais quand il est si matin.
DON JUAlf.
Chante; le Commandeur te voudra bien entendre.
SGANARELLE
Je suis trop enrhumé.
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LA STATUE
Laisse-le s'en défendre.
C'en est assez, je suis content de ton repas ; Le temps fuit, la mort vient, et tu n'y penses pas.
Ces avertissements me sont peu nécessaires.
Chantons ; une autre fois nous parlerons d'affaires.
LJL STATUE.
Peut-être une autre fois tu le voudras trop tard: Mais puisque tu veux bien en courir le hasard ,' Dans mon tombeau , ce soir, à souper je Rengage. Promets-moi d*y venir ; auras-tu ce courage ?
DOIT JUAXr.
Oui ; Sganarelle et moi nous irons.
SGAITAaELLB.
Moi ! non pas.
DOIT JUAN
Poltron!
SGANARELLE
Jamais par jour je ne fais qu'un repas.
LA STATUE
Adieu.
DON JUAN
Jusqu'à ce soii*.
LA STATUE
Je t'attends.
ACTE CINQUIEME
SGËNE I.
Don LOUIS, DOS JUAN, SGANARELLE.
DOH LOUIS.
JN ■ m^abiuez-vous point? et seroit-il possible Que votre cœur, ce cœur si long- temps inflexible. Si long-temps, en aveugle, au crime abandonné. Eût rompu les liens dont il fut enchaîné ?
Qu*un pareil changement me va causer de joie ! Mais, encore une fois, faut-il que je le croie? Et se peut-il qu*enfin le ciel m'ait accordé Ce qu'avec tant d'ardeur j*ai toujours demandé?
DOIT JUAir.
Oui, monsieur : ce retour, dont j*étob si peu digne. Nous est de ses bontés un témoignage insigne.
ACTE V, SCÈNE I
Je ne suis plus ce fils dont les lâches désirs IN'enrent pour seul objet que d'infâmes plaisirs ; Le ciel, dont la clémence est pour moi sans seconde, M*a fait voir tout-à-coup les vains abus du monde; Tout-à-coup de sa voix Tattrait victorieux A pénétré mon ame, et dessillé mes yeux ; Et je vois, par Teffet dont sa grâce est suivie, Avec autant d*borreur les taches de ma vie , Que j'eus d'emportement pour tout ce que mes sens Trou voient à me flatter d'appas éblouissants. Quand j'ose rappeler l'excès abominable Des désordres honteux dont je me sens coupable. Je frémis, et m'étonne, en m'y voyant courir, Comme le ciel a pu si long- temps me souffrir; Comme cent et cent fois il n'a pas sur ma tète Lancé l'affreux carreau qu'aux méchants il apprête. L'amour qui tint pour moi son courroux suspendu M'apprend à ses bontés quel sacrifice est dâ. Il l'attend , et ne veut que ce cœur infidèle , Ce cœpr jusqu'à ce jour à ses ordres rebelle. Enfin , et vos soupirs l'ont sans doute obtenu , De mes égarements me voilà revenu.
Plus de remise. Il faut qu'aux yeux de tout le monde A mes folles erreurs mon repentir réponde; Que j'effiice, en changeant mes criminels désirs,
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L'empressement &tal que j*eus pour les plaisirs , Et tâche à réparer par une ardeur é^le Ce que mes passions ont causé de scandale.
C'est à quoi tous mes vœux aujourd'hui sont portés; Et je devrai beaucoup, monsieur, à vos bontés. Si, dans le changement où ce retour m'engage. Vous me daignez choisir quelque saint personnage, Qui, me servant de guide, ait soin de me montrer A bien suivre la route où je m'en vais entrer.
DOIT I.OUIS
Ah ! qu'aisément un fils trouve le cœur d'un père Prêt, au moindre remords, à calmer sa colère ! Quels que soient les chagrins que par vous j'ai reçus, Vous vous en repentez , je ne m'en souviens plus. Tout vous porte à gagner cette grande victoire. L'intérêt du salut, celui de votre gloire; Combattez, et sur-tout ne vous relâchez pas.
Mais, dans cette campagne, où s'adressent vos pas? J'ai sorti de la ville, exprès pour une affiure Où dès hier ma présence étoit fort nécessaire , Et j'ai voulu marcher un moment au retour; Mon carrosse m'attend à ce premier détour :
Venez.
DON JUAir.
Non; aujourd'hui souffi^ez-moi l'avanlage
ACTE V, SCÈNE I. . 33i
D'un peu de solitude au prochain ennitage.
C*est là que, retiré, loin du monde et du bruit, Pour m'ofifrir mieux au ciel , je veux passer la nuit. Ma peine y finira. Tout ce qui m'en peut faire Dans ce détachement qui m'est si nécessaire, C'est que, pour mes plaisirs, je me suis fait prêter Des sommes que je suis hors d'état d'acquitter. Faute de rendre , il est des gens qui me maudissent , Qui font...
DON LOUIS
O consolations ! douceurs inespérées !
Tous mes vœux sont enfin heureusement remplis ;
Grâce aux bontés du ciel, j'ai retrouvé mon fils ;
n se rend à la voix qui vers lui le rappelle.
Je cours à votre mère en porter la nouvelle.
Adieu, prenez courage; et, si vous persistez.
N'attendez plus que joie et que prospérités.
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SCÈNE IL
Dow JUAN, SGANARELLE.
SGAirARKl4T.E, en plcuraot.
Monsieur?
DON JUAN
Qu'est-ce?
SGANARELI.E.
Ah!
Comment! tu pleures?
SGANARET.1.E.
Cest de joie De vous voir embrasser eufin la bonne voie :
Jamais encor, je croisse n'en ai tant senti.
Ah ! quel plaisir ce m'est de vous voir converti! Le ciel a bien pour vous exaucé mon envie.
Franchement, vous meniez une diable de vie; Mais, à tout pécheur grâce, il n*en faut plus parler. L'ermitage est-il loin où vous voulez aller ?
DON JUAN
Hé?
ACTE V, SCÈNE IL
SGAirARELLB.
Seroit-oe là-bas, vers cet endroit sativafje ?
DON JUAH.
Peste soit du benêt avec son ermitage !
SGANARSLLK.
Pourquoi ? Frère Fftcôme est un homme de bien ; Et je crois qu^avec lui vous ne perdriez rien.
DOH JUAV,
Parbleu ! tu me ravis. Quoi ! tu me crois sincère Dans un conte forgé pour attraper mon père ?
SGA2fAaSI.LX.
Comment? vous ne... Monsieur, c'est... Où donc allons-nous?
DOV JUAN
La belle de tantôt m'a donné rendez-vous.
Yoici l'heure; et j'y vais; c'est là mon ermitage.
SGANARE]:.LE.
La retraite sera méritoire. Ah ! j'enrage.
DON JUAN
Elle est jolie, oui.
SGANARBLLE.
Mais l'aller chercher si loin ?
DON JUAN
Elle m'a touché l'ame; et, s'il étoit Ijesoin, Pour ne la manquer pas, j'irois jusques à Rome.
SGA.NARBIiI.E.
Belle conversion I Ah ! quel homme! quel homme ! Vous Tattendrez en vain, elle ne viendra pas.
DOH JUAN.
Je crois qu'elle viendra, moi.
SGAITARELLB.
Tant pis.
DON JUAN
En* tout cas, Ma peioe au rendez-vous ne sera point perdue: C'est où du Commandeur on a mis la statue; Il nous a conviés à souper: on verra Comment, s'il nous reçoit, il s'en acquittera.
SGANARSLX.B.
Souper avec un mort tué par vous ?
DON JUAN
N'importe ; J'ai promis : sur la peur ma promesse l'emporte.
SCANAEEIiLB.
Et si la belle vient, et se laisse emmener ?
DON JUAN
Oh ! ma foi , la statue ira se promener :
Je préfère à tout mort une jeuoe vivante.
SGANAREI.LB.
Mais voir une statue et mouvante et parlante^
ACTE V, SCÈNE II
N'est-ce pas...
DOIT JCAir.
Il est vrai, c^est quelque chose; eu vain Je ferais là-dessus un jugement certain:
Pour ne s*y point méprendre , il faut en voir la suite. Cependant, si j*ai feint de changer de conduite, Si j*ai dit que j'allois me déchirer le cœur, D*une vie exemplaire embrasser la rigueur, C'est un pur stratagème, un ressort nécessaire , Par où ma politique, éblouissant mon père.
Me va mettre à couvert de divers embarras.
Dont, sans lui, mes amis ne me tireroient pas. Si Ton m'en inquiète, il obtiendra ma grâce : Tu vois comme déjà ma première grimace L'a porté de lui-même à se vouloir charger Des dettes dont par lui je vais me dégager.
SGA.irAREI.LE.
Mais, n'étant point dévot, par quelle effronterie De la dévotion faire une momerie.'
DOIT JUAir.
Il est des gens de bien , et vraiment vertueux ; Tout méchant que je suis, j'ai du respect pour eux : Mais, si Ton n'en peut trop élever les mérites. Parmi ces gens de bien il est mille hypocrites Qui ne se contrefont que pour en profiter;
Et pour mes intérêts je veux les imiter.
SGAVâLltEl.LB.
Ah ! quel homme ! quel homme !
DOIT JUAir.
Il n'est rien si commode , Vois-tu.' rhypocrisie est un vice à la mode; Et quand de ses couleurs un vice est revêtu.
Sous l'appui de la mode, il passe pour vertu. Sur tout ce qu'à jouer il est de personûages« Celui d'homme de bien a de grands avantages : C'est un art grimacier, doùt les détours flatteurs Cachent sous un beau voile un amas d'imposteurs. On a beau découvrir que ce n'est qu'un faojL zde , L'imposture est reçue, on ne peut rien contre elle : La censure voudroit y mordre vainemoiL Contre tout autre vice on parle hautement, Chacun a liberté d'en faire voir le piège ; Mais , pour l'hypocrisie , elle a son privilège. Qui, sous le masque adroit d'un visage emprunté. Lui fait tout entreprendre avec impunité.
Flattant ceux du parti plus qu'aucun redoutable, On se fait d'un grand corps le membre inséparable : C'est alors qu'on est sûr de ne succomber pas. Quiconque en blesse l'un les a toils sur les bras; Et ceux mêmes qu'on sait que le ciel seul occupe
ACTE V, SCÈNE IL
Des sîoges de leurs mœurs sont Tordinaire dupe : A <faoi que leur malice ait pu se dispenser, Xeur appui leur est sûr, s'ils l'ont vu grimacer. Ah ! combien j'en connois qui , par ce stratagème , Après avoir vécu dans un désordre extrême, S'armant du bouclier de la religion, Ont rhabillé sans bruit leur dépravation, Et pris droit, au milieu de tout ce que nous sommes, D'être sous ce manteau les plus méchants des hommes! On a beau les connoitre , et savoir ce qu'ils sont. Trouver lieu de scandale aux intrigues qu'ils ont , Toujours même crédit : un maintien doux, honnête, Quelques roulements d*yeux, des baissements de tête, Trois ou quatre soupirs mêlés dans un discours. Sont, pour tout rajuster, d'un merveilleux secouiv. C'est sous un tel abri qu'assurant mes affîdres Je veux de mes censeurs duper les plus sévères : Je ne quitterai point mes pratiques d'amour.
J'aurai soin seulement d'éviter le grand jour; Et saurai, ne voyant en public que des prudes^. Garder à petit bruit mes douces habitudes.
Si je suis découvert dans mes plaisirs secrets. Tout le corps en chaleur prendra mes intérêts; Et , sans me remuer, je verrai la cabale Me mettre hautement à couvert du scandale.
C'est là le vrai moyen d'oger impnnéiiiciit
Permettre à mes desin uu plein emportemoRt :
Des actions d'autrui je ferai le critiqae ,
Médirai saintement; et, d'un ton pacffîqae.
Applaudissant à tout ce qui sera bUraé,
Ne croirai que moi seul digne d*ètre estimé.
S*il faut que d'intérêt quelque afibire se passe,
FùtHse veuve, orphelin, point d'accord, pointde grâce;
Et, pour peu qu'on me choque, ardent a me venger.
Jamais rien au pardon ne pourra m'obliger.
J'aurai tout doucement le zèle charitable
De nourrir une haine irréconciliable;
Et , quand on me viendra porter à la douceur.
Des kutérèts du ciel je ferai le vengeur :
Le prenant pour garant du soin de sa qu«rdle.
J'appuierai de mon cœur la malice infidèle;
Et, selon qu'on m'aura plus ou moins respecté.
Je damnerai les gens de mon autorité.
Cestainsi quel'on peut, dans lesièdeoùnoussommes,
Profiter sagement des foiblesses des hommes.
Et qu'un esprit bien lait, s'il craint le» mécontents,
Se doit accommoder aux vices de son temps.
80AHARXI.LI.
Qu'entends-je? Cen est fait, monsiflur, et jele quitte; Il ne vous manquoit plus que vous faire hypocrite :
ACTE V, SCÈNE II
Vous étesMle tout point achevé, je le voi. Assommez-moi de coups , percez-moi , tuez-moi , Il faut que je vous parle, il faut que je vous dise : « Tant va la cruche à Teau, qu'enfin elle se brise; *> Et, comme dit fort bien, en moindre ou pareil cas. Un auteur renommé, que je ne connois pas :
Un oiseau sur la branche est proprement l'exemple De rhomme qu'en pécheur ici-bas je contemple. La branche est attachée à Tarbre, qui produit. Selon qu'il est phinté, de bon ou mauvais fruit. Le fruit, s'il est mauvais, nuit plus qu'il ne profite ; Ce qui nuit vers la mort nous fait aller plus vite : La mort est une loi d'un usage important ; Qui peut vivre sans loi vit en brute; et partant Ramassez , ce sont là preuves indubitables , Qui font que vous irez, monsieur, à tous les diables.
DOZf JUAir.
£e beau raisonnement!
SGANAHELLS.
Ne VOUS rendez donc pas; Soyez damné tout seul, car, pour moi, je suis las...
Ho LE FESTIN DE PIERRE.
I.ÉOHOR
Oh ! point. Mais n*est-ce pas Monsieur le médecin que je vois là ?
BOV JVA.1t,
Lui-même.
Il a pris cet habit , mais c'est par stratagème, Pour certain langoureux , chez qui je Tai mené , Contre les médecins de tout temps déchaîné :
Il n'en veut voir aucun; et monsieur, sans rien diïe, A reconnu son mal, dont il ne fait que rire.
Certaine herbe déjà Ta fort diminué.
LÉONOR
Ma tante a pris sa poudre.
ACTE V, SCÈNE III. 34i
SGAN ARELLE, gravement, à Léonor.
A-t-elle étemué ?
LÉONOR
Je ne sais ; car soudain, sans vouloir voir personne, Elle s'est mise au lit.
SGAITARBLLK.
La chaleur est fort bonne Pour ces sortes de maux.
LÉoiroR.
Oh ! je crois bien cela.
DOIT JUJLir.
Et qui donc avec vous nous amenez-vous là ?
LiovoR.
C'est ma nourrice. Ah! si vous saviez, elle m'aime...
DON JUAIT.
Tous avez fort bien fait, et ma joie eàt extrême Que, quand je vous épouse, elle soit caution...
PASCALE
Vous faites là, monsieur , une bonne action.
Pour entrer au couvent la pauvre créature Tous les jours de soufflets avoit pleine mesure ; C'étoit pitié...
DOK JUAN,
Bientôt, Dieu merci , la voilà I Exempte , en m'épousant, de tous ces chagrins-là.
34a LE FESTIN DE PIERRE.
LÉOUOR.
Monsieur...
DON JVA.V.
C'est à mes yeux la plus aimable ^Ile...
PASCALE
Jamais vous u'en pouviez prendre- une plus gentille. Qui vouspât mieux... Enfin, traitez-la doucement, Vous en aurez , monsieur, bien dutïontentement.
D-ozr juAxr.
Je le crois. Mais allons, sans tarder davantage , Dresser tout ce qu'il featpour notre mariage : Je veux le faire en forme, et qu'il n'y manque rien.
PASCAI.B.
Eh ! vous n'y perdrez pas ; ma fille a de bon bien. Quand son père mourut, il ayoit des pistoles Plus gros...
DOH JUA.K.
Ne perdons point le temps à des paroles.
Allous, venez, ma belle. Ah ! que j'ai de bonheur! Tous allez être à moi.
LBOKOK.
Ce m'est beaucoup d'honneur.
SGAxrAR£Li.B, bas, à Pascale.
Il cherche à la duper; gardez qu'il ne l'emmène. C'est un fourbe.
ACTE V, SCKNF III
PASCALE
Comment ?
SGAHARSLT.E, bas.
A plus d'une douzaine...
(baat, se Toysnt observé par don Jaan.)
Ah, rhoDuéte homme! Allez, votre fille aujourd'hui Auroit eu beau chercher , pour trouver mieux que lui* Il a de Tamitié... Croyez-moi,. qu'une femme Sera la bien... Et puis il la fera grandMame.
DON JUAH, à Léooor.
Ne nous arrêtons point, ma belle ; j*aurois peur Que quelqu'un ne survînt.
sn Air AR ELLE, bas , à Pascale.
C'est le plus grand trompeur..*
PASCALE, à don Juan.
OÙ donc nous menez- vous ?
DOIT JUAH»
Tout droit chez un notaire*
PASCALE
Non , monsieur ; dans le bourg il seroit nécessaire D'aller chez sa cousine, afin qu'étant témoin De votre foi donnée...
DON JVAW.
Il n'eD est pas besoin ; Monsieur le médecin, et vous, devez suffire.
itBOlfOB, à Pascale.
Sommes-nous pas d'accord ?
DOIT JUAH.
Il ne faut plus qu'écrire.
Quand ils auront signé tous deux avecque nous Que je vous prends pour femme, et vous, moi pour
époux , Cest comme si...
PASCAI.B.
Non , non; sa cousine y doit être.
SGANARELLE, bas, à Pascale.
Fort bien.
i.éovoR.
Quelque amitié qu'elle m^ait fait paroitie, Si chez elle il n'est pas nécessaire d'aller, Ne disons rien : peut-être elle voudroit parier.
noir jUAit.
Oui, quand on veut tenir une afiEûre secrète. Moins on a de témoins, plus la chose est bien faite.
PASGAr.K.
Mon Dieu , tout comme ailleurs , chez elle , sans éelat, Les notaires du bourg dresseront le contrat.
SGAirAREI.i:.B.
Pourquoi vous défier ? Monsieur a-t-il la mine
(bas, jk Pascale) D'être un fourbe ? Voyez. Ferme, chez la cousine.
SCÈNE V
bon JUAN, LA STATUE du commandeur, SGANARELLE.
don JUAN, tâchant à se défaire de la statue.
Ma belle, attendez-moi,
34<> LE FESTIN DE PIERllE.
Je ne vous quitte point.
!.▲ STJLTUB.
Encore un coup, demenre; Tu résistes en vain.
8GA.NARELI.B.
Voici ma dernière heure ;
C'en est fait.
DOXf jUAir, à Ift statae.
Laisse-moi.
SGA1VARELI.E.
Je sim à vos genoux, Madame la statue : ayez pitié de nous.
LA. STATUE
Je t*atteodois ce soir à souper.
DOIT JUAXr.
Je t'en quitte :
On me demande ailleurs.
ACTE V, SCÈNE V
SGANARELLB.
Détestable!
LA STATUE
Je t'ai dit, dès tantôt» que tu ne songeois pas Que la mort chaque jour s'avançoit à grands pas. Au lieu d'y réfléchir tu retournes au crime; Et t'ouvres à toute heure abyme sur abyme.
Après avoir en vain si long- temps attendu, Le ciel se lasse ; prends, voilà ce qui t'est dû. ( La staCne embrasse don Juan , et an moment après ton»les deax sont abymés»)
DON JUAN
Je brûle, et c'est trop tard que mon ame interdite... Ciel!
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